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PRÉFACE

Ces Leçons élémentaires de philosophie, des-

tinées à compléter les éludes primaires supé-

rieures, ont subi l'épreuve de renseignement
avant d'être livrées à la publicité : la jeunesse

qu'on y a initiée les a goûtées et comprises.
Sans doute, un cours complet de philosophie

dépasserait absolument les programmes res-

treints de ce genre d'études, et répondrait mal

aux aptitudes et aux besoin? os élèves; mais

n'y .a-1-il pas lieu de choisi* dans un si vaste

ensemble, et, entre lout ou rien, de s'arrêter

à un milieu convenable?

Et pourquoi tant de jeunes intelligences, ~

le grand nombre assurément, — qui ne peuvent
arriver jusqu'à renseignement secondaire, se-

raient-elles totalement privées des éléments dé

la science des premiers principes ou de la phi-

losophie? Faute de ces notions fondamentales,
il reste dans lé* esprits de déplorables lacunes.

Combien d'âmes, et des plus élevées, s'aper-

çoivent trop tard qu'un certain côté d'elles-

mêmes a été négligé dans leur éducation pre-
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mière! « Elles sentent'en elles, dit Mor Dupaii-.
loup *, des facultés étouffées et inutiles ; mille
choses qui ne se développent pas, et ne servent
à rien ni à personne. Leur malheur vient de ce

qu'elles n'ont pas atteint lçur développement
légitime.,/tel que Dieu l'avait préparé et voulu;
elles'nyont pas trouvé l'équilibre de leurs facul-

tés, telles que Dieu les avait créées; elles ne
sont pas enfin devenues elles-mêmes, selon que
Dieu l'avait marqué. Et la cause de ce mal, où
est-elle? Le plus souvent, dans une formation

incomplète de l'esprit, qui laisse dans l'inaction
des facultés vives, précieuses, nécessaires au

développement et à l'équilibre de leur âme et
de leur existence. »

Tels sont les motifs qui ont inspiré la forme
et la méthode de ce modeste travail. Les hauts

problèmes de la philosophie n'avaient rien à y
voir; aucune érudition, peu de termes scienti-

fiques, mais des aperçus tout pratiques, propres
à suggérer d'utiles réflexions que l'élève, quelque
peu guidé, trouvera de lui-même. Une causerie

familière pourrait jaillir de chaque) leçon, par
le développement dès questions proposées sous
ce titre*: Exercices pratiques oraux ou écrits,

On trouvera, dans la partie consacrée à la

morale, aussi bien que dans la psychologie, la
matière du programme prescrit à cet égard
pour les examens des brevets de capacité. Le

1 Lettres sur VÉducation dès fille».
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mieux d'ailleurs, même en ce qui concerne ce
but spécial, est d'embrasser l'ensemble du cours,
parce que les diverses parties s'enchaînent et
s'éclairent mutuellement. Les tableaux récapi-
tulatifs, qui terminent/chacune d'elles, per-
mettent de saisir l'ensemble, que la-division

par leçons coupe nécessairement. .
Puissent ces simples pages faire aimer de

en plus la celle et radieuse vérité! Dieu, l'âme,
la nature, éternels-objets de toutes les connais-
sances humaines, y sont entrevus selon les
lumières que la raison nous en donne; mais
cette raison, parce qu'elle est humble et docile,
conduit ceux qui la suivent à la foi, vrai flam-
beau de la vie.
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SOMMAIRE

I. Qu'est-ce que la philosophie? — Comment elle est accessible
à tous.

II. Principes généraux propres à guider dans celte étude.
Ut. La mène chose ne peut pas être et n'être pas en même

temps.
IV. Deux choses égales à une troisième sont égales entre elles.
Vi Pas d'effet sans cause.
VI. 11 y a une cause première de toutes choses.

,VII. Poser une cause, c'est en poser les ellets.
VIII. Qui veut la fin veut les moyens.
IX. Comment diviser l'élude de la philosophie.

I. Qu'est-ce que la philosophie? Comment
elle est accessible u tous. — Ce grand mot de p/ii*
tosophie, réservé, ce semble, aux savants, ne doit pas
effrayer de jeunes élèves qui ne prétendent point à des
études complètes:

U y a bien des manieras d'envisager cette science, et
souvent nous faisons de la philosophie sans nous en

douter, comme M. Jourdain u faisait de la prose sans le
savoir ». Pour peu que nous demandions compte à notre

1
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raison de ce qui se passe en nous et autour de nous,
voilà que nous devenons philosophes 1

La philosophie est, en effet, la science des premiers

principes; elle nous fait connaîtra ce que la raison peut
atteindre sur .Dieu et sur l'àme humaine. Dans un champ
aussi vaste, il est aisé de se borner à de simples élé-

ments, accessibles à tous. Les leçons que nous commen-

çons en ce moment n'ont pas d'autre prétention. Elles

compléteront avantageusement les cours de renseigne-
ment primaire supérieur, et seront très propres à fécon-
der la vie pratique qui succède aux années scolaires.

Quand nous étudions une fleur, ou un phénomène de
la nature, ou Un chef-d'oeuvre de l'industrie, nous ne

le faisons qu'avec le secours indispensable de nos sens ;

ici, comme il vient d'être dit, c'est la raison que nous

prenons pour guide, ayant soin d'ailleurs de la tenir
humble et dépendante du Maître suprême,

La raison, dans mes vers, conduit l'homme à la foi,

dit Louis Racine au début de son Poème de la religion:
tel est aussi le rôle de la philosophie chrétienne! Elle
affermit la foi, et donne des armes pour la mieux
défendre : bien différente de cette fausse philosophie
qui, depuis Voltaire et ses adeptes, cause tant de maux
au sein des sociétés modernes.

II. Principes yéiici'tiuv propres à (juider dans
cette .tHude. — Il existe certains principes généraux,
qui servent comme de phare conducteur pour éciâirçr,
non seulement la philosophie, mais encore les autres
sciences. Ce tic sont ht des inventions, ni des nouveau*
tésYtottt homme raisonnable les possède en lui*même;
mais peu savent les foire valoir. Apprenons à lés con-
naîtra.

III. 1er Principe: Lu mente chose ne peut pas
cire et n'être pus en înôinc temps, r- Oui et non
ne se peuvent dire au même instant de la même chose :

je suis en promenade, donc je ne suis pas à la maison;
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je suis bon, donc je ne suis pas méchant. Il n'y a que
les menteurs ou les fous qui soutiennent eu même

temps deux choses contradictoires.

Sans doute, il se rencontre souvent des 2)oints obs-

curs, ou quelque doute sur l'une ou l'autre affirmation:

mais alors on cherche la vérité entière, si elle est du

domaine de la raison, et on n'abandonne pas pour cela,
ce qu'on tient pour certain.

Je tombe, par exemple, sur un passage de J.-J. itousseau,
où l'auteur fait le plus bel éloge du saint Évangile : j'en suis
ravi. D'autre part, j'ai appris que cet écrivain fut, au xvifl* sjèelc,
l'un des plus perfides ennemis de la religion. Ce dernier juge-
ment 'oct* il donc faux, et dois-je tenir Jean-Jacques pour un
champion de la vérité? Je cherche, je questionne, et je triomphe
de cette contradiction apparente en me convainquant que Rous-
seau, s'il a rendu çà et là quelques hommages au catholicisme,
lui a porté dans tous ses ouvrages les plus funestes coups.

IV. 2e Principe : peux choses éfjalos a mit 1,

troisième sont cîmtles entre elles. — Pierre est
aussi grand que Jean; Jeun est de la même taille que
Jacques; donc Jacques et Pierre"sont dé la même grau*
deur.

Et, au sens moral : La vertu donne ta paix; la paix
assure le bonheur; donc la vertu procure le bonheurs

C'est tout le secret du raisonnement appelé syllo-

gisme, avec lequel nous ferons plus tard connaissance.

V. 8e Principe s II n'y u pas d'effet sans cause j
ou i Hfen ne se fait de rien. — La cause est ce qui
produit quelque chose; Vcffcl est te produit de la cause.

Lorsqu'on aperçoit de la fumée, on en conclut qu'il y a.
du feu en cet endroit; le bruit d*un coup de fusil ne

-permet-pas de douter que quelqu'un ait employé cette
orme.

Lu Bruyère (Cawtèi'cs, ch. x) rcmoiile, d'une façon char-
mante, Aà l'effet à la vause lorsque» voulant prouver qu'un
peuple heureux est un peuple sagement gouverné, il nous peint
un troupeau, insouciant du danger, a qui paît tranquillement le
thym et té serpolet... «Pourquoi n'a*l*ii rien à craindre? C'est
que le berger veillé sur lui. Voilà l'effet, voilà la cause. *



4 LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE PHILOSOPHIE

Rien n'est avantageux comme de s'accoutumera aller
des effets à la cause et de la cause aux effets; soit dans
les études :.histoire, géographie, sciences naturelles, etc.,
soit dans les faits de là vie ordinaire. On y éprouve un

peu la même satisfaction que celui qui découvre la source
d'un fleuve ou d'un ruisseau. «Pourquoi les Romains
oirUils joui d'une si longue prospérité? Quelles causes
amenèrent leur décadence? » Bossuet, et plus tard.Mon-
tesquieu, ont mis tout leur génie à démêler cette inté-
ressante question.

Inutile d'ajouter que la cause est au-dessus de l'effet,
qu'elle en possède toutes les perfections. Le peintre est
au-dessus du chef-d'oeuvre qu'il a créé. Dieu est supé-
rieur à l'univers, et renferme en lui toutes les beautés

qu'il y a répandues.

VIi 4e Principe: Il y a une cause première de
toutes choses; les antres causes sont des causes
secondes.— La vraie cause première de tout ce qui
existe, comme de tout ce qui arrive, c'est Dieu; tout le
reste est un enchaînement de causas secondes, dépen-
dant de la première.

Uncoup de tonnerre détermine un incendie : le feu
est la cause immédiate de cet accident, mais ce feu est

produit par la foudre; celle-ci résulte du choc de deux

rtuages électrisés, lesquels n'obéissent qu'à Dieu, causé

première des lois de la nature.
Mi" 0 de Sévigné, parlant de la mort inattendue dé

Turenne, frappé 'hors du champ de bataille par un bou-
let perdu : « Ce boulet, dit-elle, était chargé de toUté
éternité. » Raisonner ainsi c'est être bon philosophe.

Vil. 5e Principe $ Poser une cause, c'est en

poser les effets directs et indirects. — Je laisse
ouverte la porte de ma cage : adieu au pinson que j'y
avais renfermé.

Thérèse donne l'exemple de la charité ô sa compagne
qui l'imite, et qui à son tour pêUl être, imitée : Thé-
rèse est la cause de tout le bien qui sera l'effet deson bon.

exemple.
-
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Voltaire a posé, par ses pernicieux ouvrages, la cause
des désordres innombrables qui en ont été*"le fruit :
il porte le poids de toutes ces iniquités, « Qui sème le
vent recueille la tempête. »

VIII C«'Principe : Qui veut la fin vent les

moyens. — La (in est le but vers lequel un acte est

dirigé ; tes moyens, ce par quoi on arrive à ce but. Vou-
loir l'un sans vouloir les autres, c'est sortir du sens
commun. Un malade qui demande le médecin a pour
fin de recouvrer la santé; par là même, il accepte les

moyens d'arriver à ce but, savoir : la consultation et les
remèdes prescrits. — Qui veut aller à Paris ne se fixé

pas à Bordeaux.
Il y a ordre lorsqu'on met les moyens en harmonie

avec la fin; et désordre lorsqu'on fait le contraire. L'en-
fant qui prétend obtenir des prix sans s'adonner au tra-
vail n'est pas dans l'ordre; te laboureur qui ensemence
son champ au temps voulu est, au contraire, dans cette
bonne voie, parce qu'il assortit les moyens à la fin. ,

Dire que là fin justifie les moyens, c'est énoncer un
faux principe,; condamné par la morale. Louis XI se

proposait une noble fin, celle d'agrandir et d'élever la
monarchie française; mais il a souvent employé, pour
atteindre ce but, des moyens déloyaux et cruels: l'his-
toire ne le lui à pas pardonné.

IX. Comment diviser l'étude de lu philoso-
phie? — je pense, donc je suis, disait Descàrtes.
Ce mot simple et profond nous indique les objets prin»
cipaux de la philosophie.

i° Je pense : donc j'ai une âme, car ce n'est pas mon

corps qui pense. L'élude dé celte âme s'appelle psyeho-
lO{jie. .,

;; 2° En disant; Je pense, donc je suis, je découvre une'

vâité, et je satisfais par là a un besoin instinctif dé "mon
âme qui cherche le vrai. La science du vrai ou la

Ionique dirigera cette précieuse tendance.
: 3* Je suis Î ou j'existe '. donc il y a au-dessus de moi
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un être qui m'a donné l'existence : c'est Dieu. La théo-

dlcée est la science de Dieu.
4° Enfin, Je suis, ou j'existe pour atteindre un but;

qui ne peut être que le bien : il faut donc que je possède
une règle propre à me conduire vers ce but. Cette règle
est renfermée dans l'étude de la morale.

De là, quatre parties principales dans la philosophie :
1° Psychologie; 2° Logique; 3° Thèodicèe; 4° Morale.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Philosophie signifie amour de la sagesseet de la science
en général : justifier, par quelques raisons de bon sens, cette
étymotogie,

— Sages de l'antiquité et philosophes célèbres?

— Comment, en nous faisant connaître Dieu et l'âme, la phi-
losophie éclaire-t-elle toutes les sciences?

— Celte science ne répond-elle pas à un besoin inné de
l'homme, qui aime à se rendre compte des choses?

— Faire un pou de philosophie sur une question historique :
Guerres mêdiqucs, conquêtes A'Alexandre ou de Napoléon; sur-
une question géographique : Pourquoi telle industrie dans tel
pays? (Question de causé,)

— Contre quel principe de raison pèche cette assertion :
Toutes les religions sont bonnes?

•—Quel principe explique la persévérance dés savants et des
inventeurs, en dépit des obstacles qu'ils renconlrent?

— Montrer, par un exemple, que pour tarir tes effets il faut
arrêter ou supprimer la cause.

— La Bruyère a dit, de son livre des Caractères, qu'il a
pour Lui de rendre i'homme raisonnable et plus proche dé
devenir chrétien. Ne peut-on pas en dire autant de la philoso-
phie bien comprise?

.
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LEÇON II

EXISTENCE ET NATURE DE L'AME

SOMMAIRE

I. Idée générale do la psychologie.
II. Le corps et l'âme.
lit. Le physique et le moral. ... ,
IV. Les trois vies dont nous disposons.
V. Certitude de l'existence de l'âme.
VI. Nature de l'âme.
VIL Notre âme est spirituelle.
VIII. Nôtre âme est immortelle, .

*

IX. Conclusion : l'âme supérieure à toute la création matérielle.

I. Idée «ënernle de In psychologie. — La p&y»
chologie, selon l'élymologie même du mot,csf la science
dû Vâme,

Chacun devrait, pour ainsi dire, connaître sans étude
l'âme que Dieu lui a donnée, et qui est la plus noble par-
tie de son être. Mais ce chef-d'oeuvre* où le Créateur a

imprimé sa propre image, est ignoré du grand nombre,
au moins sous plus d'un rapjwrt. Le miroir nous a dès;
longtemps rendu familiers les traits de notre visage; il est

temps
1de nous rendre compte aussi i 1° de l'existence

et de la nature de notre ôme; 2" des magnifiques res-
sources ou facultés dont elle est douée.

Cette science 'grandit, dans lé sens vrai du mot,
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parce que la grandeur qu'elle nous donne à nos propres
yeux est fondée sur la vérité. Connais-toi toi-même,
disaient les philosophes anciens à ceux qui voulaient

acquérir la sagesse : excellent conseil, que l'étude dé la

psychologie met en pratique.

IL Le eorps et l'Ame. —" Notre corps est une sub-
stance matérielle : nous le voyons, nous le touchons; il
est soumis à toutes les lois de la matière, et, comme elle,
il tombera un jour en dissolution. Notre âme est un

esprit : nous ne pouvons en constater l'existence, ni par
nos yeux, ni par nos mains, ni par aucun de nos sens;
mais seulement par les actes qu'elle accomplit, car notre
âme agit.

Ce n'est d'ailleurs ni le corps séparé de l'âme, ni l'âme

séparée du corps qui constituent l'homme, mais l'union
intime de ces deux substances: L'âme a été créée pour
vivre dans un corps; et si, par sa nature, celui-ci est
inférieur à l'âme, il ne faut pas moins en admirer la
merveilleuse structure. Nulle part, dans la création

matérielle, Dieu n'a si justement proportionné les moyens
avec la fin.

« Le jeu des organes, dit Bossuet, y est aussi aisé que ferme.
A peine sentons-nous battre notre coeur, nous qui sentons les
moindres mouvementsdu dehors. Les artères vont, le sangcir-
cule, toutes les parties s'incorporent leur nourriture, sans
troubler notre sommeil, sansdistraire nos pensées,sansexciter
tant soit peu notre sentiment,.tant Dieu a mis de règle, de pro-
portion, de délicatesseet de douceur dans de si grands mouve-
ments. » {Traité de la connaissancede Dieu et de soi-même,)

Et Fénelon: « Notre corps est une bouc, mais une boue tra-
vaillée de main divine. »

'" i ' - '"•'
-

III. Le physique et le moral. — A la différence
des anges, qui sont de purs esprits, l'homme est donc

esprit et corps. Il fallait, dans la magnifique harmonie
de la création, cet être intermédiaire, tenant à la fois du
monde spirituel et du monde matériel.

On dit le physique et le moral, pour désigner ce qui
a trait au corps ou à l'âme t la beauté physique, par
exemple, d'un individu, d'une race, n'a rapport qu'à la
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pureté des lignes du visage, à la bonne grâce du corps;
la beauté morale porte sur les qualités de l'âme, c'est-à-
dire de l'esprit et du coeur.

Il y a influence réciproque du physique sur Ip mo-
ral. Quand le corps souffre, l'âme elle-même, si elle ne

réagit, demeure accablée; est-il alerte et dispos, elle se
sent aussi plus de vigueur. De même, les joies et les

peines du coeur ont infailliblement leur écho dans l'être

corporel; les émotions se peignent sur le visage. Une
belle âme transforme pour ainsi dire le corps.

IV. Les trois vies donl nous disposons. —

Notre propre expérience nous fait aisément distinguer
trois vies, qui se mêlent l'une à l'autre dans toutes nos
actions.

'

1° Boire, manger, dormir, se promener, sont des
faits de la vie animale, de celle qui nous est commune
avec la bête. Ces actes nécessaires ne doivent être pris
que comme des moyens, et non comme la fin de notre
existence.

'

2° Penser, raisonner, étudier : autant d'actes qui nous
révèlent une vie plus élevée que la précédente, la vie
intellectuelle, celle de créatures raisonnables pou-
vant dépasser la matière.

3° Accomplir le bien ou le mal, en vertu de la liberté

que Dieu nous a laissée, constitue une troisième vie, la
vie morale.

Ces deux dernières vies indiquent nécessairement un
autre principe d'action que notre corps, et ce principe,
c'est Vâme,

V. Certitude de l'existence de l'aine. — Il se

rencontre, même dans nossociétés civilisées, des hommes

'dépravés par la passion, qui osent affirmer qu'il n'y a ni,
âme, ni Dieu, et que tout est matière, La vie animale
leur suffit, et ils trouvent commode, pour vivre à leur

guise, de soutenir cette absurde théorie,

Distinguons, en dehors des matérialistes de toute

nuance, les positivistes, non moins rêpréhensiblés dans
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leurs affirmations : pour eux, il n'y a de réels que tes faits
corporels, tombant sous les sens; ils rejettent comme

dépourvus de positif ceux qui sont inaccessibles à la rai-
son. « Je no crois pas à l'âme, disait le chirurgien maté-
rialiste Broussais; car je no l'ai jamais trouvée au bout
de mon scalpel. » Et un chimiste de la mémo secte ; « Je
croirai à l'existence de l'âme, quand j'en aurai découvert
une au fond de ma cornue, »

Ces raisonneurs à faux vivent cependant de la vie
inlelleduello : ils pensent, ils jugent; mais ils voudraient
nous persuader que le cerveau, logé dans le crâne, est
le siège de la pensée et qu'il la produit, tout comme la
nourriture produit le sang par le travail de la digestion.
Répondons-leur hardiment que lé corps ne peut donner
ce qu'il n'a pas, c'est-à-dire la pensée, laquelle, n'étant

pas corporelle, vient d'une cause plus élevée que le corps,
à savoir de notre âme. C'est ce qu'exprime très bien
Louis Racine:

Je pense. La pensée, éclatante lumière, . -
Ne peut sortir du sein de l'épaisse matière. '. r
J'entrevois ma grandeur : ce corps lourd et grossier
N'est donc pas tout mon bien, n'est pas moi tout entier.

Quand je pense,-" chargé de cel emploi sublime,
Plus noble que mon corps un autre èlre m'anime...
Ces deux êtres, liés par des noeudsi si secrets, =

Séparent rarement leurs plus chers intérêts :
Leurs plaisirs sont communs, aussi bien que leurs peines.
L'âme, guide du corps, doit en tenir les rênes.

VI. Nature do rame."— Notre 'âme n'est pas comv

poséede parties, comme sont les substances matérielles :

bois, fer, liquides, gaz, etc. : on peut diviser ces sub-

stances, les diminuer, les augmenter,- en évaluer le poids,
les dimensions. Impossible de faire cela pour l'âme :

prendre la moitié, le quart d'une pensée ; prêter xiïie
côûleu r, un o forme, un poids àùn senti ment, sont dés
choses tellement insensées, qu'elles feraient sourire lin
enfant. -:,.-: -^-' : -— -</:-' .'-r^ivl

Or, à des propriétés ou à des effets différents, covvés-
pondent des causes différentes; donc notre âme n'a
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aucun rapport de substance avec la matière: elle est

simple et immatérielle. De là découlent les deux pro-
priétés qui font sa grandeur : spiritualité et immor-
talité.

VII. Noire unie est spirituelle, c'est-à-dire

qu'elle est esprit, et douée par conséquent de ce qui est
le privilège des esprits : de sentiment, d'intelligence et
de volonté, Rappelons-nous, pour nous en convaincre,
ce qui est dit de la création du premier homme : « Dieu
souffla sur sa face une respiration de vie. » Ce souffle
de Dieu, qui est l'âme humaine, doit ressembler à son

principe et en porter les principaux traits.

VIII. Notre ame est immortelle. — K La rai-
son nous démontre celte vérité. Qu'est-ce en effet

que la mort? C'est une séparation, une dissolution de

parties ; mais comment ce qui est simple et non composé
do parties pourrait-il se dissoudre et mourir? De plus,
l'âme est douée d'intelligence et de volonté : c'est ce qui
la constitue, tout ainsi que le coeur, la tête, les membres
constituent le corps; donc l'âme immortelle conservera
à jamais son intelligence et sa volonté, qu'elle exercera
avec plus de perfection encore, étant délivrée des entraves
du corps.

2° Le temoiffiiauc du ijenre humain confirme
celle croyance à l'immortalité. Les anciens honoraient

après leur mort les grands hommes, dont ils faisaient
des dieux, des demi-dieux et des héros; ils évoquaient
les morts et leur offraient des sacrifices. Ces pratiques,
universellement répandues dans les religions païennes,
attestent que partout «h croyait à la survivance des

àmës, auxquelles les poètes donnaient pour partage les
châtiments du Tartare ou les joies des Champs-Élysées. ;
La même foi à l'immortalité se retrouve chez les peuples
modernes, étrangers au christianisme, ainsi que l'at-
testent, non seulement les missionnaires, mais un grand
nombre de voyageurs.

Or, sur une vérité si importante, qui naturellement
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échappe à nos sens, et qui loin do favoriser nos passions
tend à les réprimer, ce consentement unanime est une

preuve très puissante.
3° Mais Dion ne pourrait-il anéantir l'Ame? —

Disons d'abord qu'aucune puissance créée n'a ce pou-
voir, parce que, pour anéantir, il est besoin de la même
force que pour créer. L'homme qui no crée rien n'anéan-
tit rien non plus : il ne fait que bouleverser. Dieu,
absolument parlant, pourrait détruire l'âme : mais étant
données sa sagesse, sa bonté et sa justice, il lui .est
impossible de le vouloir.

La sagesse de Dieu a fait toutes choses de manière à
leur conserver leurs propriétés naturelles. La lumière
doit briller, elle brille; le feu doit tendre en haut, il y
tend; l'âme est de sa nature immortelle : Dieu infini-
ment sage ne lui enlèvera pas cette prérogative.

L'homme a un vif désir du parfait bonheur; ce désir
est tellement constant et naturel, que nul ne peut s'en
défendre : d'où il faut conclure que Dieu lui-même l'a
mis en nous. Or il est évident que le parfait bonheur
n'existe pas sur la terre. Si donc l'âme est anéantie, elle
n'aura jamais l'accomplissement de ce désir : Dieu ne'
mènerait donc pas sa créature à sa fin ; il ne ferait que
la tourmenter vainement, ce qui répugne à sa bonté
infinie.

Enfin, il est certain que ni le vice n'a son châtiment,
ni la vertu sa récompense dans la vie,présente. Donc, il

y aura une vie future ; autrement Dieu ne serait pas
juste. ]î

IX. Conclusion : l'Ame supérieure A toute la
création matérielle. — Chaque créature* humaine

possède pour trésor une âmespirituelle et destinée à ,
l'immortalité. Celte âme tient de la nature de Dieu, et

surpasse par conséquent l'uni vers en grandeur; car l'uni-
vers périra, il n'est qu'un-reflet du Créateur, et ne par-
ticipe pas à sa nature. * . ' .

Voici la gradation qu'on ne devrait jamais perdre de

vue, dans l'estimation des êtres créés par rapport à notre '
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âme et à Dieu. L'ordre inférieur de la nature, le règne,
minéral, est au service, du règne végétal; celui-ci est*
pour le règne animal; tous trois sont faits pour la vie

corporelle de l'homme : le corps pour l'âme, et l'âme

pour Dieu,
Telle est la dignité de l'âme humaine. Un père de

famille, grand chrétien, disait à ses enfants : a Mes

enfants, il y a dans ce monde deux classes d'hommes :
ceux qui mettent le corps avant l'âme, ce sont lés plus
nombreux; et ceux qui mettent l'âme avant le corps,
voulant avant tout assurer son bonheur en ce monde et
en l'autre, » • .

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Lorsqu'on distingue entre elles l'éducation physique, l'édu-
cation intellectuelle et l'éducation morale, n'indique-t-on pas
par là même les trois vies dont nous disposons?

— 0 Dieu! quel hymne je viens de chanter à ta gloirel
s'écriait Galien, médecin de l'antiquité, après avoir disséqué un
cadavre en présence de ses disciples. Cette parole n'est-elle.pas
frappante dans la bouche d'un païen?

_
— a Si les hommes connaissaient leur âme, dit le P. Gratry,

ils aimeraient Dieu et ils s'aimeraient les uns les autres... L'âme
s'ignore elle-même. » La psychologie opère cette révélation :
dire comment?

— Tirer quelques applications pratiques de ce conseil de' Mon-
, taigne : a Ce n'est pas une âme, ce n'est pas un corps qu'on
dresse dans l'éducation, c'est un homme; il ne faut pas les-
drèsser l'un sans l'autre. »
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I. Ce qu'on entend par Incultes de l'Ame. —

L'ârne, fille de Dieu par sa nature, possède à ce titre

d'admirables pouvoirs qui achèvent de la marquer à

l'image de son Créateur. Ces pouvoirs ou facultés de

l'âme sont les aptitudes dont elle dispose pour accom-

plir certains actes ou pour éprouver certaines modi-

fications.
Je combine, par exemple, le plan d'une partie de

plaisir en un jour de vacances : que de pensées se

croisent dans mon esprit 1 Emotions; désirs, raisonne-

ments, résolutions arrêtées, vue anticipée des choses

que je souhaité; ces actes, et bien d'autres qui se suc-
cèdent en moi, témoignent des ressources variées que
mon âme possède.

IL Les trois facultés : sensibilité, intelli-

gence, volonté. — Celte multitude d'actes auxquels
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se livre l'esprit l'entrent dans trois genres de faits d'où
découlent tous les attiras. Je puis 'sentir, connaître et
vouloir. Remontant aux causes qui produisent ceseffets,
je conclus que l'âme possède trois facultés principales :
la sensibilité, l'intelligence et la volonté,

1° Ces facultés sont distinctes. Impossible de con-
fondre le /sentiment de l'amour filial avec le travail

qu'accomplit l'esprit pour résoudre un problème d'arith-

métique, non plus qu'avec l'acte de la volonté qui,
devant un commandement, prononce : je veux ou je ne

veuxpas.
'

2° Cependant elles ne sont pas séparées.L'âmetout
entière, simple et une, passé dans chacun des actes

qu'elle produit j-mais en laissant telle ou telle de ses
facultés dominer les autres,—- Je souffre d'un mal de
dents : ici, la sensibilité est surtout en jeu; cependant
l'intelligence ne reste pas inactive, elle réfléchit aux

moyens de soulager ce mal, tandis que là volonté décide
ou rejette l'exécution de ces moyens. On peut raisonner
de même sur tous les faits dont l'âme est le théâtre. 1

III. Leur but commun. — Chacune dos facultés

contribue, quoique d'une manière différente, à l'accom-

plissement de la destinée humaine, l'intelligence est
faite pour le vrai, et elle le poursuit; la sensibilité
recherche le beau; la volonté trouve sa satisfaction dans
le bien: ce qui revient à dire que toutes, si on ne les
fait dévier de leur but, aspirent à Dieu, qui est vérité,
beauté et bien infinis.

Mais pour que ces puissances se développent et réa-
lisent ïe plan divin, il faut des soins et des labeurs :

l'âme, pas plus que le corps, n'atteint sans travail sa

pleine maturité. L'éducation des peuples, comme celle
des individus, consiste dans le développement harmo/
nique de ces trois facultés; autre est la civilisation qui
favorise de préférence le bien-être et le luxe, autre celle

qui s'attache avant tout à former tes âmes.
11est à remarquer que plus les facultés sont équili-

brées, plus l'âme s'épanouit en oeuvres parfaites : la
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sensibilité ne tire pas tout à elle aux dépens de l'intelli-
gence, celle-ci se garde d'étouffer la volonté. S'agit-il
de productions littéraires, on verra, chez notre grand
Racine, par exemple, ce que peut produire l'accord si
rare de la sensibilité la plus exquise et d'une raison tou-
jours sûre d'elle-même; J.-J. Rousseau, au contraire,
dut à une sensibilité exaltée les erreurs et les fautes de
sa vie. '

IV. La sensibilité. Ses deux formes. — La sen-
sibilité est la faculté que l'âme possède de jouir ou de

souffrir, d'éprouver du plaisir ou de ta douleur. Ces
deux mots, plaisir et douleur, n'ont besoin d'aucune

définition; car vivre, c'est sentir .vil suffit donc de
vivre pour expérimenter les deux effets opposés de la
sensibilité.

Je jouis de me trouver près d'un bon feu, lorsque la
bise souffle au dehors; je souffre si' la porte, en se fer-

mant, m'écrase le doigt. Mais je jouis d'une manière

plus élevée en voyant revenir'à la santé un père ou une
mère tendrement aimés; de même que je souffrirais
autrement de leur perte que d'une contusion ou d'une
chute.

La sensibilité prend donc deux formes. Tantôt elle
est mise en jeu par les organes des sens et produit les
sensations: c'est la sensibilité physique; tantôt elle a
sa source dans l'intelligence et dans le coeur, et produit
les sentiments : c'est la sensibilité intellectuelle ef..
morale.

La première, de beaucoup inférieure en dignité, se

développe plus tôt que la seconde. L'enfant au berceau
n'a d'autre faculté en partage que la sensibilité phy-
sique: il ne peut ni connaître, ni vouloir, ni éprouver
de sentiments; mais il peut souffrir ou jouir dans son

corps, ce qu'il témoigne par ses pleurs et ses ris incons-
c'ents.

V. Sensibilité physique; sensations. — On

appelle sensation l'impression agréable ou désagréable .
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que l'âme éprouve à la suite de l'action des corps sur
les sens.

Nous avons cino; sens: la vue, l'ouïe, l'odorat, le

goût et le toucher, dont les organes sont les yeux, les
oreilles, le net, la langue et les mains. Ce ne sont pas
les organes qui éprouvent la sensation, mais l'âme avec

laquelle ils communiquent. L'oeil fermé, je puis encore
avoir la sensation de ce que j'ai vu; de même, un

amputé ressent des douleurs qu'il rapporte au membre
dont il est privé.

La faim, la soif, le bien-être ou le malaise du corps
appartiennent également à la sensibilité physique, mise
en jeu par les organes intérieurs.

VI. Comment les sensations arrivent A l'Ame.
— Un merveilleux instrument, le système nerveux,
sert de transmetteur unique à la variété comme infinie
des impressions dont notre être physique est capable,
On peut comparer cette transmission incessante à l'en-
voi d'un télégramme. L'objet extérieur ou intérieur qui
frappe un de nos organes fait la fonction de la pile;
l'organe frappé est l'appareil manipulateur qui envoie
la dépêche; le sens doTânle correspondant à l'orgàqe
est l'appareil récepteur:enfin le nerf ébranlé joue le
rôle de fil conducteur.

Il y a quelquefois impression sans que cela produise
de sensation; c'est le cas p!e la paralysie. L'inverse a
lieu dans le rêve, où nous éprouvons des sensations
qui ne correspondent à aucune impression extérieure.

La distraction ou l'habitude détruisent ou diminuent
la sensation : l'horloge vient de sénnër près de moi, et,
je demande quelle heure il est, n'ayant entendu aucun

.son; l'oreille a cependant fait sa fonction j mais <l'âme-
n'a pas répondu à cet avertissemenL

'

VII. Valeur morale des sensations. — Les sens,
sagement gouvernés, nous procurent des jouissances
voulues de Dieu, qui, dans sa bonté, a créé des biens

.divers pour le corps et pour l'âme. Ce qui est beau et
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gracieux, dans les personnes et dans les choses, flatte

agréablement la vue; le chant des oiseaux, lé parfum
des fleurs et les spectacles variés dé la nature délectent
les sens; il en est de même des chefs-d'oeuvre de l'art.
Ce sont là autant de sourires de notre Père des d'eux:
il faut garder purs ces plaisirs providentiels, en «'éle-
vant plus haut que la jouissance prise en elle-même,

Eugénie de Guérin connaissait bien ce secret: a Je suis heu-
reusementnée, écrivait-elle, pour habiter la campagne...Si bien
des choses nous manquent ici, celles dont nous jouissonssont
bien douces, et j'en bénis Dieu tous les jours. Tous les jours, je
me trouve heureused'avoir des bois, des eaux, des prés, des
moutons, des poules qui pondent, de vivre enfin dans mon joli
et tranquille Cayla...

« A mon réveil, j'ai entendu le rossignol, mais rien qu'ut)
soupir, un signe de voix. J':- Voûté longtemps, sans jamais
entendre autre chose; c'était conum- le premier coup d'archet
d'un grand concert. Tout chante ou va chanter... »

Quant aux sensations désagréables, aux douleurs

physiques, elles ne sont pas toutes nuisibles, et il ne
faut pas les fuir d'instinct. L'animal n'a pas d'autre

règle que de rechercher'ce qui flatte ses sens, et de

repousser ce qui les blesse; mais l'homme, doué de rai-

son, ne peut agir ainsi, Il doit supporter certaines dou-
leurs el s'imposer des privations, soit pour conserver la

santé, soit pour tenir le corps sons la dépendance de
l'âme.

VIII. Sensibilité intellectuelle et morale;
sentiments. — Ce ne sont plus les sens qui mettent
ici l'âme en mouvement; c'est l'intelligence et le coeur,
produisant, sous jp nom de sentiments, ces émotions
variées qui se succèdent en nous, et qui donnent le branle
à notre volonté.

Nous parlions tout à l'heure, à propos de la sensi-
bilité physique, du plaisir et de la douleur; les senti-
ments font plutôt naître la joie ou la tristesse. Cette
distinction est passée dans le langage usuel : on a du

plaisir à savourer des fruits délicieux ; mais on éprouve
une joie intime à les partager, ou même à s'en priver
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pour en faire don à quelque personne chère; l'extraction
d'une dent cause de la douleur, et l'on appelle tristesse
la peine que laisse au coeur un deuil de famille.

Une différence profonde existe donc entre la sensa-
tion et le sentiment. Un esprit ordinaire peut avoir,
grâce à la constitution physique de ses organes, des sen-
sations très vives; mais les sentiments élevés sont le

privilège des âmes heureusement douées, âmes vivantes
et vibrantes, capables, pour l'ordinaire, d'accomplir de

grandes choses.

IX. Variété des sentiments; leur commune

orI(|ine. — « La mer, dit Dossuet, n'a pas plus de

vagues quand elle est agitée par les vents, qu'il ne naît
de pensées différentes de cet abîme sans fond, et de ce
secret impénétrable du coeur de l'homme, » Suivons-
nous nous-même pendant une heure seulement; c'est
comme un flux et reflux perpétuel (ir- désirs ou de

craintes, d'ennuis ou de joies, de sympathies ou d'anti-

pathies.
"

Ce va-et-vient des sentiments qui s'entre-croisent, et
la lutte morale qui en peut résulter, ont été admirable-
ment rendus par nos grands poètes, Corneille, Racine :
rôle d'Auguste dans Cinna; d'Hermione, dans Andro-

mtique; de Néron, dans Britannicus, etc.
Tous les hommes d'ailleurs ne sont pas affectés de la

même manière, en présence d'un même fait. Il n'y a

qu'une géométrie : deux et deux feront toujours quatre ;
mais dans le domaine des sentiments, quelle diversité,
àti sein même du vrai! Voici un incendie, ou.une tem-

pête sur mer, ou un splendide lever de soleil, ou enfin
un acte public de dévouement ; parmi les témoins dé ces

faits, les uns seront profondément émus, les autres le
seront moins : ceux-ci verront les choses en artistes;
ceux-là en savants ou en profonds penseurs; d'autres
resteront froids et impassibles. -

On peut néanmoins, en s'étudiant soi-même, consta-'
ter que ces sentiments si divers découlent de quelques
inclinations ou penchants innés, qui existent chez tous
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les hommes. Ce sont ! 1° les inclinations personnelles;
2° les inclinations sociales; 3° les inclinations supé-
rieures.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Signaler le rôle do chacune des facultés de l'âme dans la"
lecture d'une belle page,... dans une partie de jeu,... dans un
danger imprévu et imminent,... etc.

— Demeurer dans la sensation, est-ce remplir le but de Dieu?
« L'homme doit sans cesse remonter du dehors au dedans, vers
ce qui est plus haut que nous : du corps à l'âme, de l'âme à
Dieu. » (P, Gralry.)

— Une vive sensibilité chez l'enfant est-elle de bon augure?
— Les pessimistes et les optimistes ne sont-ils pas également

outrés dans leurs sentiments? Inconvénients de chacun de ces
excès,

—•Différence entre s'étourdir et se consoler, lorsqu'on est sous
le poids de la douleur : quels remèdes offrir alors à la sensibi-
lité? : .'''
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Inclinations personnelles. — Inclinations sociales.
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I. Inclinations personnelles : 1° Appétits ou besoins corporels.
II. 2° Besoins ou inclinations de l'âme.
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IV. 1° Philanthropie, sympathie.
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VI. 3° Affections de famille.
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I. inclinations personnelles.— 1° Appétits ou
besoins corporels. — Les inclinations personnelles
ont pour fin notre propre avantage, soit qu'elles re-
cherchent les biens du corps, soit qu'elles aient en vue
ceux de l'âme.

On comprend sous le nom d'appétits ou besoins

corporels tout ce qui tend à satisfaire l'instinct de
conservation que la Providence a départi aux êtres
doués de sensibilité : besoin des aliments qui réparent
les forces, besoin de repos et de mouvement, besoin
d'exercer les sens, etc. Ces inclinations, bonnes en

elles-mêmes, doivent être réglées par la volonté, en.
Vue d'un bien meilleur que le contentement naturel qui
s'y trouve attaché. « Il faut manger pour vivre, et non pas
vivre pour manger, » répétait, avec une comique admi-

ration, l'Harpagon de,Molière, pour donner raison à son
avarice : ce mot n'en renferme pas moins une vérité élé-
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mentaire, Rappliquant à toutes les satisfactions des
sens.

A côté de ces inclina/tons ott penchants légitimes,
beaucoup se créent des besoins factices, plus ou moins
funestes, et toujours encombrants dans la vie, parce que*
l'habitude les rend impérieux et tyranniqués, De là, les
exagérations du luxe, du confortable, l'abus des liqueurs
fortes, etc. Les Orientaux se perdent par l'opium, dont
ils se font une nécessité.

L'industrie, avec toutes ses merveilleuses produc-
tions, est née des besoins corporels de l'homme : d'abord
de ses besoins indispensables, pour s'abriter, se vêtir,
se nourrir; puis de cette tendance innée qui le porte
à faire toujours mieux, afin d'arriver au meilleur et au
plus agréable.

IL 2° Besoins ou inclinations personnelles
tic l'Aine, —Les inclinations personnelles de l'àmese
résument dans l'amour de soi ou amour-propre, source'
comme inépuisable de sentiments j ainsi qu'il est facile
de le constater. Que de rêves, que d'angoisses, que dé
combinaisons et de démarches, en vue de ce bonheur
que tout notre être réclame, parce qu'en effet nous
sommes créés pour cette fin ! — Il y a un bon et un
mauvais amour-propre.

Le bon amour-propre est celui qui nous pousse à

sauvegarder notre vraie dignité, celhï de créatures rai-
sonnables et intelligentes. 11 fait naître et développe en
nous le sentiment de l'honneur, avec\ses nobles fiertés :
a Plutôt la mort que la souillure... Qui peut vivre
infâme est indigne du jour.,. ; » le sentiment d'une
louable émulation : « Pourquoi ne pourrais-je pas, en
fait de vertu, d'application aiî travail, de réussite dans
telle branche d'études, etc., ce qUe peuvent ceux-ci ou
celles-ci? » le sentiment de l'ambition, qui se propose
d'aller haut et loin dans le bien rde là sortent les héros
et les saints; le sentiment d'une saine curiosité, par
laquelle on cherche à s'instruire, pour se>grandir soi-

même afin de remplir plus laidement sa tâche ici-bas.
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Le mauvais amour-propre n'est autre que Végo'isme
sous toutes ses formes. Ce mot vient du pronom latin

ego, je, parce que l'égoïste tourne perpétuellement dans
le cercle du moi, et ne voit rien au delà de sa personne ;
ce qui, entre parenthèse, dénote un esprit borné. Chez
lui, toutes les inclinations personnelles dégénèrent en
mauvaises tendances : l'amour de la vie devient lâcheté;
la dignité personnelle se tourne en orgueil; l'émulation
en jalousie; et ces inclinations plus élevées, qui nous

portent au delà de nous-mêmes, vers nos semblables
ou vers Dieu, diminuent ou s'éteignent,

La Rochefoucauld, dans ses Maximes, a tristement
exagéré cette vérité ; que le mauvais amour-propre
contrefait parfois la vertu. Selon lui, c l'amitié, la re-

connaissance, la modestie, la libéralité, ne sont qu'un
commerce où l'amour-propre a toujours quelque chose
à gagner. » Cela est faux : le coeur de l'homme, le coeur
du chrétien surtout, peut s'élever à la vraie, et même
à la sublime vertu, en dépit du mauvais amour-

propre.

III. Inclinations sociales en neuëral. — Les
inclinations sociales, que l'on nomme aussi affections,
sont celles qui nous attirent vers nos semblables. '"»'

Dieu a donné à tous les êtres qui composent la grande
famille humaine cet instinct de sociabilité; la wiisdn-

ihrôpie ou haine des hommes est un sentiment contre
nature, a Le plus grand plaisir de l'homme, c'est l'homme,

lui-même, » a dit Bossuet. Non seulenient notre vie

matérielle, mais plus encore notre vie morale a besoin
de ce contact et de cet échange mutuel que nous procure
la société de ceux qui nous entourent. Le prisonnier n'a

pas de plus dure privation que l'isolement cellulaire,et
l'on 'doit souvent le lui adoucir, dans la crainte qu'il
n'en perde la raison ou la vie.

Il est vrai que les peuples sont souvent en guerre les
'uns contre les autres; que certaines tribus sauvages se
montrent féroces envers les étrangers, et qu'enfin des
Haines particulières existent d'individu à individu; mais
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ce sont là des déviations de la nature humaine : le prin-
cipe premier demeure.

IV. 1° Philanthropie; sympathie. — L'amour
de l'humanité en général se nomme philanthropie :
c'est une tendance qui nous porte à nous intéresser au
bien de nos semblables, sans même les connaître. « Je
suis homme j rien de ce qui tient à l'homme ne m'est

étranger, » a dit, il y a longtemps, le poète païen
Térence. — Montecuculli, l'adversaire de Turenne, ren-
dait à la louange du héros ce magnifique témoignage :
« Il est mort aujourd'hui un homme qui faisait honneur
à l'homme; » oubliant ainsi toute nationalité et toute
vue de parti, pour ne songer qu'à l'humanité, glorifiée
dans l'illustre général.

C'est sur ce penchant naturel et instinctif que le
christianisme a greffé un autre amour plus fort : la

charité, dont le propre est de se sacrifier afin d'obliger
le prochain.

La sympathie, inclination plus particulière que la^
précédente, nous met, comme à notre insu, en liarmo-
nie d'impression avec nos semblables. L'enfant au ber-
ceau éprouve déjà cette tendance: il rit ou il pleure,
selon qu'il voit rire ou pleurer autour de lui, Ce besoin,
l'homme l'étend jusqu'aux animaux : il sympathise
aisément avec eux, et en général avec tout ce qui a','ou"
parait avoir sentiment et vie : personnages de théâtre,
héros de romans, êtres imaginaires que l'on se crée par
ses lectures. Ces sympathies indiscrètes peuvent devenir

funestes; de là l'importance du choix à faire dans tout
ce qui provoque ce genre d'inclination.

Le mot sympathie désigne encore, par opposition à

l'antipathie, un attrait naturel qui nous porte vers
telle ou telle personne, de préférence à d'autres. /

La pitié, la compassion, l'admiration, le respect,
l'estime : autant de sentiments qui découlent de la dis-

position que nous venons d'étudier. \

V. 2° Amitié s ses conditions. — Le coeur de
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l'homme a besoin des douceurs de l'amitié. Un ami est
un aube soi-même, avec lequel on ne peut garder de

secret, parce que tout est commun : joies et peines,
jouissances et privations. « L'ami fidèle, dit la sainte

Écriture, est une forte protection; celui qui l'a trouvé
a trouvé un trésor : ni l'or, ni l'argent ne sont à com-

parer à la sincérité de sa foi. »
La véritable amitié suppose certaines conditions :

1° la prudence dans le choix: On ne peut donner le
nom d'amitiés à des relations nouées à la hâte, sans
connaissance ni estime mutuelles ; 2° il faut que la
vertu et non l'intérêt en soit la base; ainsi s'aimaient
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze lorsque,
jeunes étudiants à Athènes, ils se portaient l'un
l'autre vers le bien; 3° chacun doit, par une bienveil-
lance réciproque, vouloir donner à son ami tout ce

qu'il a, afin que le bien de l'un soit celui de l'autre,
selon ce que dit Cicéron : Ou Vamitié trouve l'égalité
déjà faite, ou elle la fait, en supprimant les dis-
tances. .

'

On connaît les vers si bien sentis de La Fontaine sur
l'amitié :

Qu'un ami véritable est une doucechoseI *
Il cherchevos besoinsau fond de votre coeur,

11vousépargnela pudeur
De les lui découvrir vous-même:

Uneombre, un rien, tout lui fait peur,
Lorsqu'il s'agit de ce qu'il aime. (Les deux Amis.)

VI, a» AHectlohs île famille. - C'est au sein de
la famille que les inclinations sociales trouvent avant tout
à s'exercer; sans la famille, le coeur humain ne pourrait
jamais s'élever à l'amour des autres hommes. L'affection
des parents pour leurs enfants, de ceux-ci pour leurs;
parents, et des frères et soeurs entre eux, lient telle-
ment aux fibres les plus intimes de la nature, que l'on
nomme dénaturés les êtres qui s'en affranchissent.

De plus, ces inclinations sont désintéressées .' la vraie
mère aime son enfant pour lui-même, et plus qu'elle-"

1*
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même. L'amour filial porte également eh soi ce carac-
tère d'abnégation. Il est à remarquer toutefois que
l'amour qui descend et s'incline vers l'être inférieur
est plus fort que celui qui remonte à un être plus élevé.
Les parents aiment donc plus qu'ils ne sont aimés; et
Dieu le permet ainsi parce que, dans l'ordre ordinaire
des choses, les enfants doivent les quitter pour remplir
la carrière que la Providence leur assigne.

VIL 4° Le patriotisme. — Entre la famille et la

grande société humaine se trouve la patrie ou pays de
nos pères. Une inclination puissante et comme indes-
tructible attache à leur patrie tous a les coeurs bien nés »,
qui regardent comme un blasphème celle détestable
maxime : « Là où l'on est bien, là est la patrie. »

Le toit paternel et le sol natal ne constituent pas la

patrie, quoiqu'ils lui prêtent le charme le plus doux.
L'unité de territoire, de race, de lois, de langue, non

plus que les intérêts communs, ne disent même pas
tout ce que ce mol renferme : il y a, au-dessus de tout

cela, ce qu'on pourrait ap'peîer ï'dme de lapalriel c'est-
à-dire l'union de tous les compatriotes dans les mêmes.

sentiments, dans les mêmes volontés, en vue du bien
commun. L'amour de la patrie se nourrit des traditions
d'honneur que lui ont léguées ses âges glorieux; il se

retrempe même dans le souvenir de ses défaites, qu'il
voudrait pouvoir venger; car l'idée de sacrifice est inti-
mement liée au sentiment patriotique,

A ne regarder que nous-mêmes, nous devons plus à
notre famille qu'à notre patrie, et plus à notre patrie
qu'à la société humaine. Toutefois, comme l'intérêt par-
ticulier doit céder à l'intérêt général, nous comprenons
la parole échappée au grand coeur de Fcnelon : J'aime
mieux ma famille que moi-même; j'aime mieux ma

patrie que ma famille; mais j'aime mieux le genre
humain que ma patrie,

Kxerclces pratiques oraux ou écrits.
— Comment entendre ce dicton populaire : Charité bien

ordonnéecommencepar sot-même?
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— Fénelon a dit : « La curiosité des enfants est un penchant
de la nature qui va au-devant de l'instruction. » Comment tirer
parti de cet instinct, et comment en éviter les écueits?

— Y a-t-il une bonne et une mauvaise ambitionl Exemples.
— Montrer la vérité de cette maxime : Ne vivre que pour soi,

c'est être déjà mort.
— Quelles sont les inclinations salutaires que l'étude de lViis-

toire cullive et développe? Comment le fait- elle?

— Rappeler quelques traits de l'histoire sainte relatifs à Vami-
tié de David et de Jonathas. Y appliquer les caractères de la
vraie amitié.

— Les meilleurs conseits ne sont pas ordinairement les plus
agréables: pourquoi?

— On a dit très délicatement : Lorsque mon ami rit, c'est à
lui à m'apprendre la cause de sa joie; lorsqu'il pleure, c'est
à moi à découvrir la cause de son chagrin. Quels sentiments se
révèlent dans cette manière d'agir?

— L'exilé partout est seul! Rappeler la page bien connue de
Lamennais sur ce texte touchant.

— Quel tort ferait à ses élèves un professeur d'histoire qui dis-
simulerait les défaites de la patrie?
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I. Inclinations supérieures; leur objet. — Les
inclinations supérieures ont pour objet le vrai, le beau
et le bien; elles se résument, et viennent toutes se con-
fondre dans le sentiment religieux ou l'amour de Dieu,
parce que Dieu seul peut satisfaire complètement ces
inclinations dont il a doté l'âme humaine.

IL 1° Scnltiiiciil ou amour du vrai. — Ce sen-
timent se révèle dès le jeune âge. a Est-ce vrai? »
demande l'enfant, au cours de l'histoire qu'on lui raconte,
comme s'il comprenait que le vrai seul mérite de pro-
voquer l'intérêt. Nous n'aimons naturellement ni à

tromper, ni à être trompés, cl le mensonge ne se pro-
duit que parce qu'une passion, plus forte que l'amour
de la vérité, dérobe "au menteur l'odieux de ce vice.
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Lorsqu'on commence à goûter les plaisirs de la pen-
sée, on se détache insensiblement des satisfactions mes-

quines ou malsaines de la sensibilité inférieure; le coeur,
aussi bien que l'esprit, s'affectionne au vrai. Chercher la

vérité, même au prix des plus grands efforts, devient un

plaisir : qu'est-ce donc de la trouver! L'élève qui a
réussi une composition, un problème, goûte en petit là

joie délicate du savant, dont les labeurs viennent d'abou-
tir à quelque importante découverte.

Ârchimède, fou de bonheur, s'écriait par les rues de

Syracuse : Eurêka! Je l'ai trouvé! parce qu'il avait
résolu le problème du poids spécifique des corps.

Augustin Thierry, le restaurateur des études histo-

riques aut xixe siècle, se voua à de tels'labeurs pour
rendre la vérité aux premiers siècles de notre histoire,
qu'il y perdit la vue et la santé. « Voilà ce que j'ai fait,
disait-il en rappelant ses travaux excessifs, et je le
ferais encore, si j'avais à recommencer ma route. Aveugle
et souffrant sans espoir et presque sans relâche, je puis
rendre ce témoignage qui, de ma part, né sera pas sus-

pect : il y a quelque chose qui vaut mieux que les jouis-
sances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la
santé elle-même, c'est le dévouement à là science. ».

L'illustre Pasteur commença, très jeune encore, à

goûter cette inexprimable satisfaction qui jaillit de la
vérité trouvée. On raconte que, vers l'âge de vingt-deux
ans, observant, au cours d'une expérience sur les sels,
une loi très importante et jusquedà inconnue, il fut pris
d'une telle émotion de bonheur, qu'il quitta tout hors de
lui le laboratoire, saisi d'un tremblement dont il ne

pouvait se défendre.
Combien plus encore la soif de la vérité est-elle satis-

faite, lorsqu'elle peut s'étancher à la source infinie qui
est Dieu! C'est l'occupation des saints de la terre; ce*
sera colle des saints du ciel. « Je comprends, dit Bossuel,
qtié, ravis de ce divin exercice de connaître, d'aimer et
de louer Dieu, ils ne le quittent jamais, et qu'ils
éteignent pour le continuer tous les désirs sensuels. »
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itl. 2° Sentiment ou amonr du beau.—L'amour
du beau ou sentiment esthétique est l'inclination qui
nous attire vers ce qui est beau, et nous fait repousser
le laid.

Le beau est la splendeur du vrai : celtejléfmition,
attribuée à Platon, signifie que le vrai seul peut nous
charmer réellement ; lorsqu'il nous apparaît comme vivant
et lumineux, nous nous sentons en présence du beau, et
nous admirons. Le jeune Thucydide, saisi de ce senti-

ment, pleurait, en entendant Hérodote lire aux Jeux

Olympiques son Histoire de la Grèce, où l'image de la

patrie lui apparaissait dans son idéale beauté : de ce

jour, il fut historien. L'émotion du beau provoque en
effet à l'imitation :'Et moi aussi je suis peintre! s'écria
le Corrège à la vue d'un tableau de Raphaël.

Si la passion ou l'ignorance no nous trompaient trop
souvent, le faux nous semblerait toujours laid, et nous
nous en éloignerions d'instinct. Du moins, devons-nous
savoir que l'admiration du beau, l'enthousiasme, est un
sentiment précieux à cujtiverj parce qu'il est très salu-

taire; rame, a-t-onpudire, devient belle en admirant le
beau î ,

Le beau, c'est vers le bien im sentier radieux;
C'est le vêtement d'or qui le pare à nos yeux

(llritùu.r.)

Mais oà trouver ce beau qui donnera des ailes à notre

âme, et lui procurera do si pures jouissances? Il n'est

pas loin de nous; Dieu l'a mis àj notre portée : plus
l'âme est pure, plus elle le rencontré aisément. La nature.
le présente partout à nos regards; non seulement dans
ses grands spectacles : le ciel étoile, las montagnes,
l'océan, les forêts, mais jusque dans la plus humble fleur
et dans l'insecte aux ailes diaprées. Salis doute, l'artiste
et In poêle sauront exprimer mieux .que personne le sen-
timent provoqué par ces merveilles; cependant la satis-
faction de les goûter demeure, même à ceux qui n'ont
pas leur génie; il suffit pour cela de lire le nom de Dieu
à travers les oeuvres de la création.

La beauté morale complète la beauté physique. C'est
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peu qu'un beau visage, s'il n'a pour lui que le charme
des traits extérieurs, et s'il ne reflète pas la beauté de

l'âme, c'est-à-dire la vertu, et surtout la bonté. Cette
beauté morale, nous la trouvons donc dans l'auréole que
donne la Vertu, et aussi dans les productions dû génie,
lorsqu'il s'inspire aux sources pures. La simplicité en
est la marque suprême.

IV. Le beau, le joli, le sublime. — Lebeaupro-
prement dit tient le milieu entre le joli et le sublime.
Le beau, en poésie, c'est Homère, Sophocle, Racine;
dans la peinture, Raphaël; Mozart dans la musique;
et, dans la nature, la baie de Naples ou quelque site

alpestre.
Le joli offre moins de grandeur et de puissance : la

fleur, l'oiseau sont surtout'jolis; en poésie > les genres
inférieurs, la fable, par exemple, s'en tiennent à cette

qualité moyenne.
Le sublime dépasse toutes les mesures : Eschyle,

Corneille, Bossuet, Michel-Ange en ont atteint les hau-
teurs. La nature a aussi son sublime: sublime de puis-
sance dans l'océan en fureur; sublime de grandeur dans
les sommets neigeux de l'Himalaya ou des Andes.

»

V. \i° Sentiment ou amour du bien. — L'homme
est porté à aimer le bien, qui n'est autre que la vertu,
et à détester de la même force le mal moral ou le vice,
tët cependant, malgré cet amour instinctif du bien, que
do créatures humaines courent au mal! combien accom-

plissent comme par force leur tâche idéale, qui serait de

toujours faire le bien ! Mais cette ivraie, fruit de la chute

originelle, n'empêche pas que le bon grain primitif ne
subsiste encore, et que la vertu ou le bien accompli ne
soit l'attrait le plus délicieux de toute âme droite et hon-
nête, ainsi que nous le verrons plus amplement, en étu-
diant la morale.

:- VI, 4° Sentiment religieux. — L'homme a besoin
de Dieu, et ne trouve qu'en lui le plein contentement
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des aspirations supérieures de son âme. Ni le savant^ ni

l'artiste, ni même le saint, ne sont complètement sàtis-
faits de leurs oeuvres et de leurs efforts. Un idéal plus
élevé, qui n'est autre que l'infini, les remplit sans cesse
de nouveaux et plus ardents désirs.

Je ne puis, malgré moi l'infini me tourmente...

disait Alfred de Musset, dans la fougue de ses plaisirs.
Le sentiment de la divinité est tellement gravé dans

le coeur humain, que les tribus les plus sauvages ont
leurs autels et leur religion. La crainte, le respect et
l'amour sont les formes principales que revêt ce senti-

ment, suivant les conceptions que les hommes se font de

Dieu, regardant surtout sa puissance et sa justice, ou ne

considérant que sa bonté. Lorsqu'il règne vraiment dans

l'âme, il donne à toutes les autres aspirations leur am-

pleur et leur développement, et devient par là même la

source d'une joie intime dont l'expérience seule peut
donner l'idée. ;

VIL Les passions; continent elles naissent des
inclinations. —Les passions, dans le sens particulier
où nous prenons ce mot, sont de violents mouvements
de Vâme qui la portent vers Un objet ou qui l'en
détournent. C'est ainsi que l'on dit : la passion de l'en-

vie, de la colère; la passion de la musique, des Voyages,
etc.

Elles naissent des inclinations, et n'en sont qu'une
forme différente, d'où il suit que chacun porte en soi
le germe de toutes les passions. Mais tandis que l'incli-
nation est calme et permanente, la passion est impé-
tueuse, et généralement passagère comme Une crise.
Plusieurs inclinations existent eii nous sans se faire tort

mutuellement; la passion veut tout pour elle, et absorbe
les autres tendances; l'avare, par exemple, ne voit plus
que son trésor.

L'habitude, Vimagination, m\ plaisir souvent répète:
telles sont les causés les plus ordinaires qui transforment
l'inclination on passion.

*
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V1IÏ. Bonnes et mauvaises passions. — Les

passions ne sont pas toutes condamnables; loin de là.
C'est surtout des inclinations personnelles : appétits

corporels et amour-propre, que naissent les mauvaises

passions. Elles peuvent aller jusqu'à dégrader l'homme,
et à lui faire perdre sa dignité de créature raisonnable.

Les bonnes et nobles passions découlent des inclina-
tions supérieures; ce sont elles qui soulèvent l'âme, qui
donnent au poète et à l'orateur leurs accents les plus
émus, qui inspirent les grands dévouements et les

poussent jusqu'à l'héroïsme. O'Connell, Montalembert,
Garcia Moreno, Lamoricière et tant d'autres, dont nous
saluons les noms avec fierté, étaient possédés de ces

saint.es passions.
On dit avec raison que le coeur humain n'a au fond

que deux passions, l'amour et la haine, parce que toutes
se réduisent à ces deux sortes, et que toujours la passion
aime ou repousse l'objet qui la produit,

IX. Responsabilité des passions; leur rôle. —

Les passions, n'étant pas des lois de la nature, sont plus
ou moins nptre oeuvre. On ne doit donc ni excuser,,
ni légitimer les passions mauvaises, sous prétexte qu'on
n'en est pas responsable : c'est là de la morale de romali
ou de théâtre faite pour lâcher la bride à tous les
désordres.

Il est certain néanmoins que contenir ou régler les

passions n'est pas chose facile. Cossuet conseille de ne

pas prendre de « droit fil » une passion que l'on veut

corriger, l'ambition par exemple, mais d'agir de ruse,
lui substituant, s'il se peut, une passion inoftciisive. Ainsi
fit saint François Xavier, passionné pour la gloire
humaine, et qui, converti par saint Ignace, donna pour
objet à son ambition démesurée la conquête des Indes au
christianisme.

Est-ce un malheur d'avoir des passions? *— Non.
Une âme sans passions est une montre sans ressort; elle
sera nulle dans l'action. Les maux et les biens sortent,
il est vrai, de cette source; mais de môme que les clé-



3i PSYCHOLOGIE

ments, l'eau, l'air, le feu, nous servent ou nous affligent,
sans que nous songions à les supprimer pour cela :
ainsi devons-nous raisonner à l'égard des passions, et en
tirer tout le profit qu'elles nous peuvent donner.

X. Conclusion sur la sensibilité : son ln-
iluence dans la vie; ses avantages et ses dan-
gers. — Celte riche faculté embellit ou attriste la vie,
selon la direction qui lui est donnée. Nous sommes por-
tés à voir toutes choses, même nos plus importants
devoirs, à travers nos goûls et nos aversions : « Cela me

plaira-t-il? Cela me déplaira-t-il? » En suivant ce cou-
rant de l'instinct, nous détournerions notre sensibilité
du rôle que la Providence lui a départi. Sa grande force
étant d'aimer ou de /i«ïr, elle a pour mission de nous
ouvrir le chemin du devoir, en nous faisant aimer ce

qu'il commande, et détester ce qui nous en détourne.
On est d'ailleurs plus ou moins doué sous le rapport

de la sensibilité, comme sous celui de l'intelligence : est-
il à désirer d'être riche en ce point? .

'

Un coeur sensible, un bon coeur, comme on dît vul-

gairement, semble au premier abord plus fait pour souf-
frir qu'un coeur insensible. Celui-ci, par le vice de sa
nature, échappe en effet à une foule de peines que res-
sentent seuls les bons coeurs : pour lui, il n'existe guère
ni bonheur ni malheur. Fontonclle, qui vécut cent ans,
dut peut-être eh partie celte longévité au système qu'il
s'était imposé de s'éviter toute émotion, de ne jamais
rire ni pleurer, et de ne se point attendrir sur les maux
d'autrui. Dieu nous préserve d'allonger à ce prix noire
existence 1

1) est évident qu'un coeur sensible se trouve à tout
instant en contact avec le bonheur ou avec le malheur :
sa nature vivante et complète lui fait goûter délicieuse-
ment les plaisirs et les joies; il ressent très vivement ses
propres chagrins, aussi bien que ceux de ses amis. Mais
celte compassion même lui procure une satisfaction
intime et délicate, qu'il ne voudrait sacrifier à aucun

prix.
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Ce n'est pas l'émotion proprement dite qui constitue

le bonheur : elle peut l'accompagner, mais elle ne lui

est pas essentielle. Il n'y a donc aucun profit à exciter,
en soi ou dans les autres, une certaine sensibilité, ner-

veuse, exagérée, toute en dehors, et toujours avide de
nouvelles secousses. <r Les plaisirs simples, dit Fénelon,
sont moins vifs et moins sensibles, il est vrai, mais ils

donnent une joie égale et durable, sans aucune suite

maligne : les autres, au contraire, sont comme les vins

frelatés, qui plaisent d'abord plus que tes naturels, mais

qui altèrent la santé. »

Ernest Hcllo, analysant le roman de Paul et Virginie, critique
à bon droit « cette prose sentimentale, bonne à faire pleurer sur
un canapé une femme en toilette qui s'ennuie :

— « EhI levez-vous donc, madame! Soyez sûre qu'il y a dans
votre voisinage des douleurs vraies à consoler, des oeuvres vraies
à soutenir. Soyez sûre que dans votre voisinage quelqu'un tra-
vaille pour faire quelque chose, quelqu'un poursuit un but,
quelqu'un a une volonté. Quand vous avez pleurniché avec im

philosophé humanitaire, êtes-vous plus disposée à aider ceux
qui travaillent? Vous n'êtes plus seulement capable de vous sou-
lever, il vous faut un oreiller de plus sous la tête; et comment
en serait-il autrement?... »

Ainsi, le mauvais usage de la sensibilité produit, entre

autres désordres, l'ennui, qui tourne aisément à une

mélancolie dangereuse. Alors on se jette dans la dissi-

pation, parce que, ne trouvant tien en soi qui agrée, on

espère rencontrer dans des amusements ou dans des

lectures frivoles de quoi compenser ce que l'on a perdu.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Pourquoi est«il dangereux de remplir l'esprit des enfants
d'histoires de revenants et dé fantômes?

— Montrer l'ubus que l'on fait parfois des expressions : beau,
sublime, appliquées un peu à tout; et, d'autre part, l'absurdité
de certaines épilhètes t gentil, drôle, insensé, etc., que l'on oso

employer pour qualifier le beau, le sérieux et le grand.
; — « L'enthousiasme, dit M«« de Staël, est de tous les senti-
ments celui qui donne le plus de bonheur.- » — « C'est un signe
de médiocrité d'esprit que d'être incapable d'enthousiasme. »
Justifier ces deux assertions.
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— Être impressionnable, et croire qu'on est raisonnable : cela
se voit-il? Comment le reconnalt-on?

— Les beaux-arts ne doivent-ils pas développer le sens du
beau, sous peine de manquer leur but? N'est-ce pas d'après ce
principe que Mar Dupanloup donnait le conseil suivant: « De
l'histoire et non des dates; de la musique et non des sons; des
idées et non des mots. »

— Commenter ce mot de Balmès : « Les passions, bons ins-
truments, mais mauvaises conseillères. » Elles disent, comme
l'enfant gourmand :« Donnez-m'en tropl »

— « Je poursuis la jouissance, dit le Faust de Goelhe, et dans
la jouissance je regrette le désir I » Relever ce trait de la pas-
sion.

— Comment la passion de l'orgueil peut-elle tourner à bien?
— La mélancolie : Y a-t-il une mélancolie légitime et salu-

taire? — Caractères de la mélancolie malsaine? Quels écrivains
l'ont acclimatée en France au xix« siècle?

—'La poésie est à la fois l'exercice, la joie et la sauvegarde
de la jeunesse. » [Mariha.)
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'*:'•--' INTELLIGENCE

Trois groupes de tacultés intellectuelles. — De l'attention.

SOMMAIKE

I. L'intelligence» privilège de l'homme.
IL Les trois groupes des facultés ou ressources de l'intelligence.
III. Les idées et les pensées. Importance de cotte question.
IV. L'attention; ses différentes formes : observation, réflexion.
V. Nécessité de l'attention.
VI. Défauts opposés, ou obstacles à l'attention.
VIL Puissance de l'attention dans les oeuvres de l'esprit,
VIIL Rôle de l'attention dans la vie pratique.

1. L'intelligence, privilège de l'homme. —

L'intelligence (intelligere, comprendre), appelée aussi
entendement, est la-facutlé que notre âme possède de
connaître, c'est-à-dire d'avoir des idées-, dépenser,

En étudiant la sensibilité, nous avons dit quelle jouis-
sance apporte à l'âme le contentement de ses inclina-
tions les plus élevées; or c'est par l'intelligence que
nous parvenons à la connaissance du vrai, du beau et
du bien, objets de ces tendances supérieures.

Par elle, l'homme, se distingue de.'l'animal, lequel
peut sentir et souffrir, mats est incapable d'avoir une

pensée ni de porter un jugement. L'homme au contraire,
même le plus dénué, possède ce pouvoir, et c'est en cela

querésident sagrandeur et sa supériorité, «t11n'est, selon
la forte expression de Pascal, qu'un roseau, mais un
roseau pensant, Et quand même l'univers l'écraserait,
l'homme serait encore plus noble que ce qui le lue,
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parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers
a sur lui, l'univers n'en sait rien, Toute notre dignité
consiste donc dans la pensée, »

IL Les trois groupes des facultés ou ressources
«le l'intolllgonee, .—. Avoir des idées, penser : telle
est la fonction propre de l'intelligence. Il est évident
d'ailleurs que cette faculté comporte des degrés très
divers; les grands esprits, les hommes de génie, les
élèves doués de moyens extraordinaires, sont, sous ce

rapport, plus riches que le commun des mortels ; mais
ceci n'altère nullement ce qui en constitue l'essence,

On peut ranger en-'trois groupes les diverses res-
sources ou facultés de l'intelligence : i° Les unes, percep-
tion et raison, concourent à l'acquisition des idées;
2° les autres, mémoire et imagination, à la conserva-
tion des idées; 3° d'autres enfin, au travail ou éla-
boration des idées, en vue d'arriver au jugement et
au raisonnement.

Expliquons d'abord ce qu'il faut entendre parce terme

d'idée, et posons ta condition essentielle au fonctionne-
ment de l'intelligence, à savoir l'attention.

III. Les idées cl les pensées. Importance de
cette question. — L'idée est la représentation d'une
chose dans l'esprit, ainsi que l'indique le mot lui-

même, qui signifie forme, apparence. Lorsque nous

regardons une fleur, un paysage, un tableau, ou lors-

qu'on nous dépeint une chose quelconque/ il s'en forme,
en nous une image, et comme une sorte de vue intérieure^

Si nous mêlions en rapport les unes avec les autres
les idées qui sont dans notre esprit, nous formons des

pensées, que nous pouvons exprimer par la parole. Ces.
deux termes d'ailleurs se prennent souvent l'un pour
l'autre, dans le langage ordinaire; el l'on dit d'une pen-
sée, aussi bien que d'une idée, qu'elle est vraie, claire,
gracieuse, sublime; ou au contraire fausse, obscure,
triviale, etc. -

Celte question des idées, de leur acquisition, de leur
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(lévelop)ioment, a une importance capitale. « Co sont les
idées qui mènent te monde, » a-t-on pu dire; co sont
elles aussi qui mènent les individus, puisque chaque
homme n'agit que sous l'impulsion de quelque idée, Ce
n'est pas d'en avoir plus ou moins qui importe surtout ;
c'est d'y mettre le choix, la clarté et la vie. Lorsque lo
sentiment s'unit à une idée forte et puissante : celles de 1

patrie, d'honneur, do religion, par oxemplo, la volonté
est capable de grandes choses.

IV. L'attention; ses différentes formes t obser-
vation t réflexion.-—L'a/tention (adtendere, tendre

vers) est comme le regard de l'âme; on peut la définir :
la direction de l'esprit sur toi objet et sa concentration
sur cet objet afin de le mieux connaître. Pour être
vraiment attentif, il faut le vouloir, ce n'est pas un acte

instinctif; on y doit dépenser de l'énergie, puisqu'il
s'agit de ramasser pour ainsi dire toutes ses forces intel-

lectuelles, et dé les lancer vers un même but.

Lorsque l'attention s'applique aux choses extérieures,
elle se nomme observation. On observe la constitution
d'une plante, d'un animal, un phénomène de la nature,
etc. C'est une heureuse disposition, que de savoir ainsi

regarder et observer; l'instruction et l'éducation 'y
peuvent beaucoup profiter ; on apprend mille choses en
sejouant.

Si l'attention nous replié plutôt vers nous- mêmes, elle
devient la réflexion. L'esprit, ayant butiné au dehors

par l'observation, travaille au dedans sur ces matières,
afind'entirerdejustesaperçus.Médt/fc'rapresquelemêmo
sens; c'est une réflexion plus approfondie, et s'âppliquâtit
surtout à l'avenir ! on médite sur ce qu'on doit faire.

Enfin, contempler, c'est encore réfléchir, mais avec un
sentiment d'admiration qui fait disparaître l'effort :
ainsi on contemple les grandes vérités éternelles, et,
dans l'ordre matériel, les beautés de là création.

V. Nécessité dé l'attention. — L'attention est la
condition essentielle de tous les actes de l'intelligence.
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A quoi nous servirait, co magnifique pouvoir do con-
naître, si nous étions incapables de fixer notre esprit par
l'attention? Une personne inattentive regarde sans voir,
écoute sans entendre, étudie sans comprendre : on la
croirait dépourvue d'intelligence, tandis que c'est sûr-
tout l'attention qui lui fait défaut.

Il est donc nécessaire d'apprendre dès lo bas âgo à

faire ({(tenlion, selon le mot si souvent répété à l'enfant;
car les dons naturels les plus remarquables s'annulent
sans cette précieuse disposition, tandis qu'avec elle on

possède une source toujours féconde d'idées et de senti-
ments. Les connaissances acquises au prix d'un plus
grand eflbrt d'attention sont les plus durables; les gens
qui ne peuvent appliquer leur esprit demeurent dans le
médiocre, Un foii qui fait attention est un fou guéris-
sable, « GMte qualité, dit Bossuet, rend les hommes
graves, sérieux, prudents, et capables degrandes affaires.»

t Ne croyez pas, monseigneur, écrivait ce grand prélat au

Dauphin son élève, ne croyez pas qu'on vous reprenne si sévère-
ment pendant vos études pour avoir simplement violé les, règles
de la grammaire en composant. Il est sans doute honteux à un

prince, qui doit avoir de l'ordre en tout, de tomber dans de
telles fautes; mais nous regardons plus haut quand nous en
sommes si fâché, car nous ne blâmons pas tant la faute elle-
même que le défaut d'attention qui en est la cause.

« Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre l'ordre
des paroles; mais si nous laissons vieillir et fortifier cette mau-
vaise habitude, quand vous viendrez à manier, non plus les
paroles, mais les choses mêmes, vous en troublerez tout l'ordre.
Vous parlez maintenant contre les règles de la grammaire : alors
vous mépriserez les préceptes de la raison. Maintenant vous

placez mal les paroles, alors vous placerez mal les choses : vous

récompenserez au lieu de punir, vous punirez quand il faudra

récompenser; enfin, vous ferez tout sans ordre, si vous ne vous
accoutumez dès votre enfance à tenir votre esprit attentif, à régler
ses mouvements vagues et incertains, et à penser sérieusement
en vous-même à ce que vous avez à faire. »

VI. Défauts opposés, ou obstacles a l'atten-
tion. — Les deux principaux obstacles à l'attention sont
la distraction et la préoccupation.

1° La distraction (distrahere, séparer) attire l'es-
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prit hors de l'objet auquel il devrait s'appliquer. Que ce
soit par paresse ou par vanité, par légèreté ou par élour-
dorie, le résultat est le mémo : rien do sérieux ne se

produit dans une âme distraite, elle n'est qu'effleurée,
jamais atteinte.

Il est vrai que des hommes do génie, La Fontaine,
Ampère, etc., sont restés célèbres par leurs distractions
dans les choses de la vie; mais le terme est impropre ici :
ils étaient plutôt absorbés par une pensée supérieure,
que distraits et éparpillés comme le sont les esprits
légers. « Ceux-ci, dit Halmès, laissent tombera terre,
comme choses de rebut, l'or et les pierres précieuses,
tandis que las esprits attentifs tiennent note dos moindres

paillettes et?les recueillent, »
2° La préoccupation [pne ocçupàre, devancer,

prendre auparavant) oppose à l'attention un autre

genre d'obstacle, Lorsque la place est déjà prise, et que
la tôle est remplie d'une multitude de pensées étrangères
à l'objet présent, impossible d'avoir sur cet objet aucune
idée durable ; se mettre à étudier dans une telle dispo-
sition est chose inutile. Il faut, pour se préserver de cet

écueil, prendre chaque occupation une à une, en son

temps {âge quodagis: faites ce que vousfaites), sans
vouloir toujours déborder sur ce qui n'est plus ou sur
ce qui n'est pas encore.
• i . •

.';'.':.:

VIL Puissance de l'attention duns les oeuvres
de l'esprit.-— Non seulement l'attention est indispen-
sable au développement des facultés intellectuelles, mais
sa puissance est telle qu'on peut la regarder comme la

compagneinséparable du génie et le secret de la-force,
humaine, Toutes les grandes oeuvres, toutes les décou-
vertes marquantes sont nées du travail de l'attention et
de la réflexion. \--r*

Lorsqu'on demandait à Newton comment il avait décou-

vert le grand principe de la gravitation : « En y peii-
sànt toujours,ç» répondait-ih Et l'on sait comment la

sirnplè observation d'utie pommo, tombant à terre, lui
Sottyrii là voie a ces sublimes théories. C'est éiv réfléchis-
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saut sur l'effet produit par deux verres rapprochés, que
Galilée découvrit le télescope. Le même savant se laissa
un jour absorber en suivant les oscillation;* d'une lampe
suspendue à la voûte de la cathédrale de Pise : de cette

remarque attentive, il tira les importantes lois du pen-
dule,

Cela ne veut pas dire que l'attention suffit pour décou-
vrir la vérité; il y faut joindre les dons de l'intelligence;
niais elle en centuple les ressources. On peut la compa-
rer au microscope, qui permot d'étendre comme à l'infini
le champ des observations sur ce qui échapperait à l'oeil
nu ; c'est ainsi que l'esprit attentif saisit les nuances et
les détails et se remplit d'idées nettes, là où l'esprit
léger ne voit qu'un bloc, d'où il ne tirera aucune pensée
distincte

VÎJI; Hôlo do rntldutloii dans la vie pratique,
"~~ La puissance de l'attention no s'étend pas seulement
à la vie intellectuelle relie influe considérablement sur
la vie morale. L'habitude,de ne'prêteraux choses.qu'une
attention indécise, irréfléchie, em|iêche dans la pratique
de rien conduire à bien î

S'agit-il do la conversation, la porsonne distraite y
commet mille bévues; écoutant à peine, elle interrompt
sans prendre garde, répond à contresens, et provoque
de fâcheuses et inutiles discussions. Incapable de saisir
une recommandation, un conseil, elle commet oubli sur

oubli, et compromet sesplus graves intérêts. Lesmanques
d'attention «o se pardonnent pas aisément dans tes rela-
tions de société, tandis que l'urbanité et la courtoisie sont

partout les bienveuuos : or ces qualités si attrayantes
naissent en partie de l'attentiou.

On sait d'autre part ce que valent, au foyer domes-

tique, les petites attentions, c'est-à-dire cette vigilance
aflectueuso que chacun y dépense pour les autres, afin
d'assurer le bonheur de tous. Mais les esprits distraits
sont pou frappés des besoins et dos. maux d'autrui ; de
sorto que la charité compatissanto demande, elle aussi,
une âme attentive et réfléchie.
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L'attention, avons-nous dit, est une affaire de volonté;
et comme on ne veut bien que ce qu'on aime, il est bon
de se stimuler dans cette poursuite par la vue des résul-
tais qui en découlent, et que nous venons de signaler.

Pourquoi les sciences sérieuses, l'étude de la religion,

par exemple,» semblent-elles fastidieuses à de jeunes

esprits inattentifs? (l'est que la vérité, la belle et radieuse

vérité qu'ils devraient y découvrir, leur reslo voilée, par
suite de leur irréflexion : ils errent aux abords, distraits

e,t ennuyés, sans jamais entrer dans le sanctuaire où elle
réside.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Quelle part, absolument personnelle, reste â l'élève, même
avec les meiîleurs professeurs et les ouvrages classiques les plus
parfaits?

— Comment peut-on développer l'esprit d'observation?

—- « La pierre de touche d'un système d'éducation, c'est s'il

produit lé pouvoir de penser. » Déduire de là le but â poursuivre
en étudiant, aussi bien qu'en enseignant.

*

— o Rien ne mûrit dans l'esprit sans la réflexion. » Pour-

quoi ? ..':."
— Montrer la liaison qui existe entre l'attention et la présente

d'esprit.
'..— Légèreté n'est-elle pas fille A'irréflexion ?

'—_Je n'y ai pas pensé! Quelle disposition fâcheuse se révèle
dans cette perpétuelle réponse de l'enfant léger et étourdi ?
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INTELLIGENCE (SUITE)

Acquisition des idées par la perception et la raison.
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I. De l'acquisition des idées en général. — Le

premier besoin de l'intelligence, faite pour connaître,
c'est d'acquérir des idées. Elle le peut, grâce aux

moyens d'action que la Providence lui a départis, qui
sont la perception et la raison.

'Nous percevons une foule d'idées, soit par ce qu'on

appelle le sens intime ou la conscience, soit par nos

sens extérieurs, sans lesquels l'intelligence serait plon-

gée dans un éternel engourdissement. Mais cette pre-
mière source de richesses, la perception, demeurerait

insuffisante, si des notions d'un ordre supérieur ne nous

étaient fournies par la raison, qui est, dans l'ordre

naturel, le plus précieux don que Dieu ait_fait à l'homme

ici-bas.
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II. Perception : la conscience, premier moyen
de perception. — Le mot conscience se prend dans
deux sens différents. Tantôt il désigne la voix intérieure

qui juge nos actions, et nous laisse la joie ou le remords;
tantôt il signifie cette connaissance intime que notre
âme prend d'elle-même, et qui s'exprime en disant
qu'on a conscience de soix. '

Il est évident qu'avoir ainsi conscience de soi est la

première condition pour connaître, c'est-à-dire pour
exercer son intelligence. L'enfant, dans le premier âge,
n'est pas encore en possession de ce pouvoir: il ne se
rend pas plus compte dé ce qu'il est ou de ce qu'il pense,
que le chat avec lequel il joue, a Bébé s'est fait malt
Bébé veut cela! » Voilà son langage : il n'est encore

qu'un autre, à la troisième personne. Le moi s'éveilte

peu à peu avec la réflexion; et alors commencent à ger-
mer les idées produites par la conscience : Je veux, je
pense, je sens, je me connais; et celles-ci encore, qui
renferment la notion d'identité : J'étais moi hier,
avant-hier, comme je le suis aujourd'hui.

Ce témoignage de la conscience, d'une certitude ab-

solue, sert de base à tous nos autres jugements; de plus,
il est tout personnel : chacun a conscience de soi-même,
mais nullement des autres, ni du monde extérieur.

On peut être inconscient, par suite de quelque mala-
die mentale; on l'est momentanément sous l'empire de
la distraction ou de l'habitude, et il faut alors faire
effort pour se ressaisir : mais cela n'empêche pas la loi
de demeurer.

III. Les sens, second moyen de perception.
— Les sens sont de puissants auxiliaires de la pensée,
pourvu qu'ils dépassent la sensation. — J'aperçois une
fleur rouge : j'ai la sensation de cette couleur; je flaire
un bouquet de violettes : j'ai la sensation de ce parfum.
Mais si Je remarque que la couleur du coquelicot n'est

1 C'est là ce que les philosophes appellent la consciencepsy-
(biologique.Quantà la consciencemorale, qui discerne entre le
bien et le mal, nousen traiteronsdans la leçon XIX.
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pas colle du lys, et que la violette n'a pas lo parfum de
la rose, la sensation devient perception : je fais un

usage,actif de mes sens; ils travaillent à me donner des

idées, à me faire porter des jugements.
Nos cinq sens suffisent admirablement pour mettre

notre âme en relation avec les objets extérieurs, Tous
néanmoins n'ont pas la même importance, quant aux
notions qu'ils nous fournissent. En s'élovant du moins
ati plus, on peu) les classer ainsi ; le goût et l'odorat,
le toucher, l'ouïe, la vue.

IV, LQ y ont et l'odorat. — Ces doux sens, intime-
ment Ués ensemble, nous donnent plus de sensations

que de perceptions.: ils font jouir ou souffrir, plutôt
qu'Us n'instruisent. Les dégustateurs et les chimistes
arrivent sans doute a une connaissance raffinéo des
saveurs et des odours; mais cet intérêt est d'un ordre

spécial.
L'éducation à donner au goi'U est surtout préventive :

il faut lui enlever toute délicatesse excessive, touje teri-.
dance aux excès. .''

«. Tâchez, dit Fénelon, de faire à l'enfant un sang doux, par
lé choix dés aliments et par un régime de vie simple. Que ses
repas soient réglés, en sorte qu'il mange toujours aux mêmes
heures» assez souveut, à proportion de son besoin.,. Qu'il né
mange rien de haut goût, qui l'excite à prendre au delà du.
nécessaire, et qui le dégoûte des aliments plus convenables à sa
santé; qu'enfin on ne lui serve pas trop de choses différentes,
car la variété des viandes qui viennent l'une après l'autre sou-
tient l'appétit, après que le vrai besoin de*manger est satisfait, »

L'odorat prévient le goût, et le porte à rechercher ou

à fuir ce qui lui agrée ou ce qui lui répugne. Le renard
de La Fontaine

... se réjouissait à l'odeur de la viande
Mise en menus morceaux, çt qu'il croyait friande

Ce sens est intimement lié à la mémoire et à l'ima-

gination; un parfum éveille parfois une foule de souve-
nirs : l'odeur de l'aubépine ou des foins coupés nous
remet sous les yeux telle partie champêtre, tel paysage.
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L'odorat excite la sensibilité et ne doit jamais être flatté
outre mesure; les Orientaux se sont énervés par l'abus
des parfums.

V. Le toucher. — Ce sens, répandu par tout le

corps, nous donne les notions du chaud et du_ froid,
des surfaces polies ou rugueuses ; et, par la main, celles
de la résistance, de l'étendUe, de la forme et de la soli-
dité.

La main, « merveilleux compas à cinq branches, »
comme on l'a qualifiée, se moule sur les objets, saisit
tous les dontours, rend compte à notre esprit de la
matière, si bien qu'un philosophe ancien, Anaxagore,
a pu dire ;, <JCL'homme pense, parce qu'il a une main. »
La faculté qu'a le pouce de s'opposer aux doigts, rend ce
membre tellement différent des membres analogues chez
les animaux les plus industrieux, que ce fait seul suffi-
rait pour marquer la supériorité intellectuelle de
l'homme. Et'quelles-merveilles, en effet, la main n'ac-

complit-elle pas : depuis les travaux manuels, plus spé-
ciaux à la femme, jusqu'aux chefs-d'oeuvre de l'art et
de l'industriel .

"

Durant \& premier âge, le toucher est le sens ips-
tructif par excellence : l'enfant porte la main à tout ce

qu'il peut atteindre, et forme ainsi, non sans y attraper
plaies et bosses, son petit savoir primitif. Plus tard, la
vue supplée en partie au toucher, bien que ce dernier

organe ait souvent à contrôler les perceptions douteuses
des yeux, quant aux dimensions et aux formes. C'est
sans doute pour perfectionner ce sens du toucher, et

pour augmenter ses ressources que, dans tous les temps
et chez tous les peuples, les enfants se sont plu à des

jeux tels que celui de colin -maillard,'-qui' les forcent à
reconnaître par les mains, et les habituent à se conduire;
dans l'obscurité. -

ï^ triomphe de cet exercice du toucher, c'est l'instruc-

tiondè$sourds-muets et des aveugles, rendue possible
(grâce au langage artificiel des doigts et de la.: niai n,;
linvèjité par l'abbé déTÉpée; les aveugles ont l'alphabet
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Braille, en relief, et lisent avec les doigts. La charité
ingénieuse est même parvenue à instruire de malheureux
enfants sourds-muets et aveugles, en combinant avec
une admirable patience les moyens propres à chacune
do ces infirmités. -

La Quinzaine du Ie»' décembre 1900 rapportait à ce sujet un
fait bien digne.d'être connu. * La jeune Marie Heurtin, frappée
dès sa naissance de ce triple malheur, avait été recueillie en 1895,
à l'âge dedix ans, dans un établissement religieux situé non loin de
Poitiers. Privée de toute culture intellectuelle, celte pauvre petite
apparut tout d'abord comme un monstre furieux, Une admirable
éducatrice, la soeur Sainte-Marguerite, entreprit l'oeuvre surhu-
maine de percer de telles ténèbres et d'arriver à l'Ame de l'en-
fant, Ne pouvant utiliser que le toucher, elle parvint peu à peu
à lui faire entrer dans l'esprit ; d'abord les idées des objets ou les
substantifs; puis leurs qualités ou les adjectifs; puis, par com-
paraison, des idées abstraites et spirituelles. Combinant ensuite
l'alphabet mimé et celui des aveugies, la pa'.iente maltresse a vu
son oeuvre couronnée du plus beau succès : Marie converse dans
les mains des nombreuses sourdes-muettes et des soeursde l'éta-
blissement de Larnay, où la charité lui a donné une seconde vie,
la vie intellectuelle. » , t

VI, L'ouïe.— L'ouïe et la vue sont les deux sens

esthétiques : ce sont eux qui nous donnent la percep-
tion de la beauté, et qui produisent les idées les plus
fécondes.

L'ouïe, en général, nous fait connaître le son; et, par
la culture, nous apprend à en découvrir la[hauteur j[
l'intensité et le timbre. Mais surtout, cette faculté d'en-
tendre nous met en relation avec nos semblables: c'est
le sens social, par lequel nous recueillonslà voix
humaine^« écho'de l'âme, » si propre a nous charmer,
qu'il n'y a peut-être pas d'infirmité plttsi triste que la
surdité. y'--../-'•';-...:;^-_ ;;"-..v\'
" L'oreille permet à la fois de jouir et dé s'instruire.; C'est
une jouissance que l'harmonie et la beauté du langage,K
de même que les sons discordants imposent uneVéritable
soûlfraricei Le vers mesuré et tous les rythmes ppé-^
tiques sont nés de ce besoin d'harmonie. Le sôntde l<al>
vôïx parlée doit être formé, tout aussi biéniqûo^celui
de la voix [chaîïiée; car il;y à aussi la; ïfvusiquk de là%
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parole : les moyens à employer à cet effet sont la lecture
et la récitation.

La musique vocale ou instrumentale peut apporter à
l'âme de très saines émotions. L'enfant y est déjà sen-
sible; plus tard, il se plaira à retrouver dans les chants
qui le berçaient autrefois, les fraîches impressions du
matin de la vie. C'est donc chose salutaire de développer,
durant la jeunesse, le sens musical.

Il est évident que la faculté d'entendre constitue la
source principale de l'instruction ; pour qu'elle produise
tout son effet, on doit apprendre à écouter, tout aussi
bien qu'on apprend à parler. « Celui qui sait écouter,
disait Lavater, pourra réussir dans tout ce qui est à la
portée de l'esprit humain. »

VIL La vue, — La vue nous donne la connaissance
de h lumière et des couleurs; grâce à l'exercice et à

l'habitude, elle juge aussi des distances et des dimen-
sions. C'est en ce dernier point surtout qu'elle peut être
cultivée; le dessin est la grande école de la vue :

apprendre à dessiner d'après nature, c'est apprendre à
bien voir.

Par Urie sorte de géométrie naturelle, les yeux envi-
sagent à leur place respective les objets situés à diffé-
rentes distances, tandis qUe, régulièrement parlant,
nous devrions les voir sur le même plan, ainsi qu'on l'a
constaté chez des aveugles subitement guéris. Les erreurs
ou illusions d'optique ne sont que de faux jugements,
que la raison et l'expérience redressent sans peine. Une

longue allée parallèle semble se terminer en un point;
une tour carrée, vue de loin, parait ronde; des collines
situées à l'horizon ont l'air de se confondre avec le
ciel : mais, comme dit La Fontaine :

Mon oeil ne me nuit point par son illusion;
Mon Ame, en toute occasion,

Développe le vrai caché sous l'apparence,
Je ne suis point d'intelligence

Avecque mes regards, peut-être un peu trop prompts...
< Quand l'eau courbe un bâton, ma raison le redresse :

La raison décide en maltresse.
( Un animal dans la lune.)



50 PSYCHOLOGIE

On peut dire que la vue, c'est le tact.prolongé: là
où la main ne saurait atteindre, elle s'élance en un ins-
tant, et touche en quelque sorte le sommet des mon-
tagnes ou la voûte étoilôo. Les instruments d'optique
augmentent encore son champ d'observation, soit dans
lé monde des astres, soit dans le domaine des infini-
ment petits. Ainsi nous.6uvro-t-elle le grand livre de
la nature, où notre regard rencontre sans cesse les ves-
tiges du Créateur, sa pensée, l'image de sa beauté, de
sa grandeur : sens éducatif, par conséquent. Sens artis-
tique aussi: c'est de lui que relèvent l'architecture, la
sculpture, la peinture ; c'est aux images perçues par la
vue que la poésie doit ses plus beaux ornements.

VIII, Lu raison. — Caraetôi-e dés notions
qu'elle nous donne. — On peut définir la raisoh :
la faculté de comprendre, c'est-à-dire de connaître
le pourquoi et le comment des choses.
. Il est certain que nous possédons des notions innées,

indépendantes des sens, et même de la conscience,
laquelle ne peut que constater ce qui se passe en nous.
Telles sont les idées de cause, d'infini, de parfait, de

vmi, de bien; d'où nous tirons les principes fondamen-
taux qu'on appelle données de lu raison ou vérités pre-
mières, par opposition aux vérités acquises. Les unes

règlent plutôt la pensée; les autres, la conduite pra-
tique

' :
Tout ce qui est doit avoir une fin.
Le tout est plus grand que sa partie.
Les corps existent dans le lieu; ils sont réciproque-

ment impénétrables.
• Il faut aimer ce qui est bon et faire ce qui est juste.
Il faut affirmer ce qui est vrai.
Ne fais juts à autrui ce que tu ne voudrais pas

qu'on te fit à toi-même.
Il est mal d'agir contre s« conscience.
La vertu mérite une récompense.
1 Nous avons donné et expliqué, dans la leçon Ir« de cet

ouvrage, quelques-uns de cesprincipes.
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Ges principes de raison possèdent deux caractères
particuliers: ils sont universels et immuables. Partout
et toujours l'humanité les a affirmés : ils n'ont jamais
eu de'commencement et ne cesseront jamais d'être, pas
plus que la vérité qui est Dieu, C'est le patrimoine do
tous, la lumière des intelligences, leur point de contact
et leur rendez-vous; en sorte que l'accord régnerait
toujours parmi les hommes, si chacun se plaçait sincè-
rement sur le terrain de la raison, sans avoir égard aux

passions qui cherchent à les en détourner, « Avec ceux

qui contestent les principes, on ne discute pas, » disaient
les anciens philosophes.

IX. Rôle de la raison. — La raison doit tenir, dans
l'exercice! des facultés do l'âme, la place d'honneur:
à elle de gouverner en reine. Les sens no nous donnent
que des notions relatives et non indispensables, tandis

que ce soleil de vérité nous illumine la région supérieure
de l'absolu et de l'universel, ce qui revient à dire que
l'objet final de la raison, c'est Dieu.

Mais, chose admirable, celle même raison qui dépasse
de si haut les sens, a besoin d'eux cependant. Que ferait-

elle, sans lès •matériaux qu'ils lui fournissent, et que
deviendraient, dans cette inaction, les principes dépo-
sés en elle? Ce serait, a-t-on dit ingénieusement, comme
uii moulin muni d'un outillage parfait, mais qui n'au-
rait rien à moudre. Les aveugles et les sourds-muets se
trouvent dans ce triste cas, à moins qu'on ne supplée
par le toucher aux sens qui leur font défaut.
; Ainsi la raison a pour rôle d^tablir- dans l'âme, et

dans tout co que l'âme peut atteindre, l'ordre et la
vérité Ml suffit pour cela d'en suivre les principes. Elle
iioùs assure, par exemple, que « tout effet a Une cause »;
que de gens cependant jugent des choses do la vie comme!
si le hasard menait tout 1 Elle nous dit c<qu'il faut affir-
mer coqù^ vrai )>; combien trahisson! la vérité, dès

que leur intérêt y trouve son avantage !

';.:?yCe rôle (3e laiTaîson/iesA permanent < jamais elle ne
jdpït àbcli^uër, sxxim devant lè& mystères- de. K foi > tuais
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cette abdication est son plus beau triomphe. Malheur à
ce rationalismel orgueilleux, qui a fait dans nos socié-
tés modernes, et qui'fait:encore tant dé victimes, pré-
tendant soumettre Dieu et ses dogmes à la mesure de la
raison humaine. _

X. Éducation de la raison. — L'homme d'es-

prit; riiomme raisonnable. — L'instinct précède
là raison, et l'enfant n'a pas d'abord d'autre guide.
Mais déjà les petites .raisons; de Bébé étonnent et font
sourire: ce sont les premières lueurs du flambeau qui
bientôt éclairera sa jeune âme. On doit en favoriser le

développement, et répondre, dans la mesure du possible,,
aux pourquoi, si familiers à cet âge. «Il ne faut jamais^
dit Féneloii, être importuné de ces demandes : ce sont
des ouvertures que la nature nous offre pour faciliter
l'instruction de l'enfant. »

Mlûe de Maintenon répétait souvent aux jeunes filles
de Saint-Cyr : « Mes enfants, on ne peut être ni trop,
ni trop tôt raisonnable. » Sans doute, là raison seule
serait froide; mais la sensibilité a précisément* pour fin
d'en tempérer la raideur : elle doit l'échauffer sans l'obs-
curcir. Toutes les études en général, et les sciences

abstraites, les mathématiques en particulier, réclament
'le concours actif dé la raison.* celle-ci se perfectionne
d'ailleurs dans ^travail qu'elle y dépense, et ce perfec-
tionnement est le meilleur résultat à obtenir de l'étude
elle-même.

La raison atteint sa maturité-lorsque, dans toute

question sérieuse offerte à l'esprit, elle s'élève à la

/égbn des principes, s'atlaehantaux idées supèrieureê,
ait Heu de s'égarer dans les détails. Ce culte des grandes
lignes est d'autant plus nécessaire à notre époque, que
les notions secondaires y abondent, et menaceUt de tout
envahir,

Un homme d'esprit diflere-t-il d'un homme raison*

1 Le rationalisme (de ratio, raison) est la doctrine dé ceux
qui nient la révélation, prétendant ..tout'.rapporter, même les
mystèreset lesmtràciéS, à des causesnaturelles.
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nable? Ces deux physionomies ne s'excluent nullement ;
mais il y a quelques nuances entre elles, '«cPlus on a de

raison, dit M. Caro, plus on "a de principes et de carac-

tère; plus on a d'esprit et plus on a de talent. Quand on

a de la raison et qu'on manque d'esprit, on est capable
de se proposer un grand bût, mais souvent on le manque.
Quand on a de l'esprit, et qu'on manqué de raison, on

est fécond en moyens, mais on ne se propose rien de

grand» »

XL Sens commun et bon sens.— La raison toute

spontanée et qui laisse de côté la réflexion et la science,

prend lé nom de sens commun. On pourrait l'appeler
la monnaie courante de la vie ; sortir du sens commun,
c'est sortir du sens humain, '

Le bon sens n'est que le sens commun appliqué aux

cas particuliers et aux questions pratiques: c'est une

qualité individuelle, susceptible de beaucoup de degrés,
et qui porte à discerner ce. qui.convient, à tel moment

précis. L'ignorant peut y prétendre comme le savant;
souvent même celui-ci, absorbé dans les hautes spécu-
lations, manque de ce bon sens vulgaire.

On aime à raconter, bien que le fait soit assezpeu authentique,
que le célèbre physicien Ampère fît un jour venir son menuisier:
« Mon ami, lui dit-il, vous allez percer dans la porte que voici
deux chatières, une grande et une petite : l'une pour mon gros
chat, l'autre pour le petit. — Mais, monsieur t... balbutia l'ou-
vrier, visiblement étonné de cet ordre. — Comment I vous ne me
comprenez pas? répliqua le savant l j'ai deux chats... —Mais,
monsieur, acheva enfin le brave homme, Il me semble que là où
le gros chat passera, le petit passera bien aussi.' — C'est vrail
exclama Ampère. L*tdire que je n'y avais pas songé! »

liîxerelees pratiques oraux ou écrits»

.—. Comment peut*d» apprendre A voir, à entendre, à faire
ëlilhi profiter l'Ame des données des sens? •

^ \A passion et là raison en présence d'un devoir i rappeler
quelques passagesde nos grandes tragédies, dans lesquelles cette
lutté morale est'admirablement retracée.

:-.-" Esprit raisonneur, esprit raisonnable i est-ce la même
chose?
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.-Qu'entend-on par solidité d'esprit?.— Louis XIV faisait-il
un bel éloge de Mmede Maintenon lorsqu'il l'interpellait par ces
mots bien connus : « Qu'en pense Votre Solidité? »

— L'expérience n'est-elle pas une sorte de raison mûrie par
le temps et par la pratique de la vie?

— Justifier, par quelque exemple, cette maxime de Franklin :
Si tu 'ne'veux pas écouter ta raison, elle te donnera sur tes
doigts.

— Bossuet dit que le bon sens est le maître de ta vie humaine:
comment cela?

— Rechercher, dans tel fait historique, dans telle cuuvrc poé-
tique, dans tel ouvrage, la vérité générale qui s'en dégagé,
abstraction faite de tout nom propre, de toute application parti-
culière, (Saint Louis prisonnier,' Napoléon à Sainte-Hélène;
l'Ange et l'Enfant, de Reboûl ; les Aventures de Télémaque^ etc.)



LEÇON VIII

INTELLIGENCE (SUITE)

Conservation des'idées par la mémoire et l'imagination.

SOMMAIRE

I. ha mémoire et l'imagination dans leur forme primitive.
II. ha mémoire; deux faits y sont compris.
lit. 1° Conservation des idées; 2° rappel des idées.
IV. Culture de la mémoire; ses qualités.
V. L'association des idées, élément de la mémoire.
VI. Importance morale des associations d'idées.
VU. L'imagination; double forme.
YlîL 1° Imagination reproductrice.
IX. 2° Imagination créatrice; applications.
X. L'imagination créatrice et le génie.
XI. Avantages et dangers de l'imagination.
Xlt. Comment cultiver l'imagination?

L Lu mémoire et l'hutiulunlton dans lotir
tonne primitive. ~- Si nos idées devaient s'évanouir
au moment de leur apparition, nous serions incapables
de .penser, puisque nous ne pourrions les comparer
entre elles. L'absence du souvenir est une véritable mort

'intellectuelle, comme on peut le! constater'"dans l'«>n»
nette- ou perte de la mémoire, causée par certaines altbc-
tiens cérébrales. C'est donc par la mémoire, et aussi par
l'imagination, que les idées acquises se conservent, et

-deviennent même plus vivantes.
Dans leur forme primitive, ces doux facultés tiennent

plus dés sons que de l'intelligence, Que l'on consulte,
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en effet, ses souvenirs d'enfance, on y trouvera surtout
des sensations .'les lieux, les personnes, tel objet, tel
son de voix, tout ce qui a frappé les sens, s'est gravé
profondément dans le cerveau encore tendre. On ne son-

geait pas à garder ces souvenirs, mais les impressions
s'en faisaient d'elles-mêmes : mémoire et Imagi-
nation se mêlaient confusément. Plus tard, avec la

réflexion", chacune de ces puissances a pris son rôle

propre.

. IL La mémoires dcirx laits y sont compris. —

La mémoire est la faculté que nous avons de noiis sou-
venir du passé. Idées, sentiments, résolutions, con-
naissances quelconques : tout ce qui est entré dans
notre intelligence peut être rappelé par la mémoire.

L'exercice de celte faculté comprend donc deux faits t
1° la conservation des idées; 2° leur reproduction^ ou
leur rappel,

III. 1° Conservation des Idées} 2° rap,pel tics
Idées. — La conservation des idées est en soi un
véritable mystère, que la science cherche en vain à

expliquer. Dieu ayant créé l'âme'-& son imagé, est-il
étonnant que certains faits psychologiques échappent
à notre compréhension? Du moins connaissons-nous les

moyens qui favorisent ce précieux pouvoir.
1° Les souvenirs se gravent d'autant mieux dans la

mémoire, qu'ils ont-été accompagnés d'une certaine
émotion de peine ou de plaisir: tels, un accident dont
on a été témoin, ou une douce surprise ménagée par
^affection. Au contraire, tout ce que l'esprit accueille
avec indilïérence et froideur n'y laisse aucune trace
durable.

2° Plus on déploie d'effort et d'attention pour rete-

nir, plus les connaissances se gravent profondément.
3° La répétition des choses apprises est une condition

indispensable à leur conservation; en'sorte que l'on a

pu dire avec Vérité « que la meilleure manière d'ap-
prendre, c'est d'enseigner'»,
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4° -L'ordre est encore une loi indispensable de cette
faculté. Ne pas aller sans suite d'une étude à l'autre,
ranger ses connaissances d'après une méthode bien con>

prise : c'est amasser avec fruit.
Le rappel des idées peut être tout spontané; soit

qu'elles nous reviennent faiblement, comme une simple
réminiscence; soit qu'elles se présentent vives et fortes,
sans travail de notre part, ou même comme souvenir

importun. Telle Athalie, obsédée de son lugubre songéî

Je l'évite partout; partout il me poursuit.

Dans l'un et l'autre cas, il y a toujours quelque cause
intérieure ou extérieure qui, à notre insu, provoque ce
retour^;/.' - "v"

Le rappel volonlaire s'appuie sur un souvenir pour
ressaisir les autres; les premiers mots d'une leçon, le
début d'un morceau ou d'un chant nous aident â retrou-
ver'-le reste. L'association des idées, dont nous parle-
rons tout à l'heure, joue dans ce travail le principal
rôle; -v;

IV. Culture de la mémoire{ ses qualité». —

« Sans une vaste mémoire, dit H«r Dupanloup, oh n'est

guère un homme de génie. » Il esta remarquer, on effet,
que toutes les grandes intelligences possèdent excellem-
ment ce don. Ainsi ne faut-il pas accepter ce proverbe,
créé par les esprits paresseux : Bonne mémoire^ peu de

jugement. Ces deux facultés ne se font point tort l'une,
à l'autre : comment pourrait-on juger, c'est-à-dire com-

parer, si la mémoire était Vide?

Lorsque Montaigne condamne la science purement,
livresque, disant que sçavoir pur coeur n'est pas
sçavoir, il s'attaque uniquement à celle mémoire de

perroquet, qui relient les mots sans s'inquiéter des
idées. Encore doit-on, dans le premier âge, faire acqué-
rir ôTentant, par l'élude du mot à mot, les expressions
qui lui fout encore défaut, et dont il ne saisira bien le

sensque plus tard.
L'auteur des Essais a soin de déclarer ailleurs que
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lu mémoire est Vètui de la science. Il la faut donc

cultiver, afin qu'elle féconde, comme il convient, toutes
les autres facultés de l'âme. Ceux qui sont le mieux
doués naturellement sous ce rapport ont encore à gagner ;
et ceux qui paraissent plus dénués, peuvent beaucoup
acquérir, par des exercices sagement réglés.

En général, ce qu'on confie à la mémoire au moment
du sommeil reparaît vivant au matin dans l'esprit: il
se fait à ce moment comme une aurore intellectuelle,
surtout si l'on étudie dans un «tV pur, qui n'alourdit

pas le cerveau. — La récitation est un exercice scolaire

indispensable, tant pour développer la mémoire que
pour lui conserver les connaissances acquises. Ce travail

peut être beaucoup facilité par des vues d'ensemble

(tableaux synoptiques) et par la révision dès matières;
car, dit ingénieusement le P. Gratry : etLa mémoire est
une faculté qui oublie, » et l'on ne sait vraiment à fond

que ce que l'on a maintes fois répété.
Les qualités d'une bonne mémoire sont: la docilité

à apprendre vite et beaucoup, la fidélité à conserver les
connaissances acquises,iet la promptitude à les retrouver
à l'instant voulu, Rarement ces trois qualités se ren-
contrent ensemble; il s'y mêle plus ou moins les défauts

opposés: mais, encore une fois, te travail modifie heu-
reusement les lacunes natives.

V. I/association des Idées, cnvkuujée comme
élément de In mémoire. —On entend par associa»
lion des idées la tendance qu'ont nos idées à s'appe-
ler mutuellement les unes les autres, en sorte qu'il
suffit de réveiller l'une d'elles, pour que plusieurs
autres se présentent à l'esprit.

1° Cet enchaînement peut être naturel et logique,
c'est-à-dire fondé sur la raison et la réalité.

Tantôt il est tiré des ressemblances ou des contrastes,
Tel site, tel objet, la vue d'une personne, certaine

question à résoudre, me remettent on mémoire des

choses, des personnages ou des notions analogues :

Napoléon rappelle César. De même, les contraires se
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rapprochent ; les crimes de Néron ramènent, dans l'es-

prit de Burrhus, le souvenir des vertus que ce prince
avait d'abord fait paraître :

Ah t de vos premiers ans l'heureuse expérience
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence?

Songez-vous au bonheur qui les à signalés?
Dans quel repos, ô ciel! les avez-vous coulés!...

Tantôt des circonstances de temps, de lieu, provoquent
l'association des idées; les synchronismes en histoire, les
tableaux généalogiques, les éphémérides répondent à ce
besoin. Louis XIV me fait songer à Racine, à Bossuet,
à Condé, en un mot à tous ses illustres contemporains.
Le Colysée rappelle les martyrs; la Sainte-Chapelle,
saint Louis,: tout aussi bien que la maison paternelle
fait revivre dans la .mémoire les années de l'enfahcé.

2° L'association des idées est souvent arbitraire, et
ne dépend que de l'impression du moment, du carac-
tère de chacun. Lorsque ces rapprochements inattendus
sont justes, nouveaux, pittoresques, ils produisent les
traits d'esprit, et répandent dans la conversation la

variété, les grâces et l'enjouement. Il est vrai que sou-
vent on se trouve tout à coup si loin du point de

départ d'une causerie familière, qu'il semblerait impos-
sible de refaire la route parcourue : cependant il y a

toujours quelque trace au moins do liaison entre les
idées mises eiï jeu.

Ces rapprochements piquants ont donné naissance
aux figures les plus ordinaires du langage : Vallusiùii,
l'allégorie, l'antithèse, l'ironie, etc. C'est ainsi que
La Fontaine, à propos des deux GanardèjUAi proposent
à la tortue «tde la voiturer par l'air, et de lui faire Voir
mainte république », lance cette plaisante allusion :

Ulysseen fil autant.

Puis, ce naïf aparté :

On ne s'attendait guère
A voir Ulysseen detteaffaire.

La manière habituelle dont chacun associe ses idées
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crée parmi les hommes deux genres d'esprits très diffé-
rents. Les uns procèdent surtout d'après l'ordre logique,
d'après les principes communs : ce sont les bons esprits,
moins précoces sans doute, mais susceptibles d'une

profonde culture. Les autres, plus libres, plus origi-
naux, franchissent règles et barrières; ils saisissent au
vol des rapports et des contrastes imprévus. Ce sont les

es}irits brillants, qui se font peut-être plus admirer,
mais qui souvent demeurent superficiels.

VI. Importance morale des associations d'i-
dées. — L'association des idées influe non seulement
sur la mémoire, mais sur l'âme entière et sur toute la
vie morale telle y crée une foule d'habitudes, Il impôt te
donc de s'accoutumer de bonne heure, d'une part, à ne

pas associer faussement les idées; d'autre part, à multi-

plier les rapprochements ingénieux et féconds. On doit
souvent se demander en étudiant : Qu'est-ce que ceci
me rappelle? Où ai-je, déjà rencontré ce nom? Quel fait

analogue puis-je coniparer à celui-ci? etc. ,
L'enfant joint à tort l'idée de ténèbres à celle de dan-

ger; d'indépendance à celle de bonheur; et, chez la plu-
part des hommes, les idées de richesse et de plaisir équi-
valent à la félicité parfaite. C'est l'oeuvre de l'éducation
de redresser ces alliances défectueuses, en unissant au

contraire, par des leçons et des exemples, les idées de
bien et de Vertu â celles d'estime, de joie et de vraie

grandeur. ^
Ainsi, quelques idées traîtresses, heureusement

enchaînées, imprimeront à toute la conduite un cachet
de sagesse et do pondération. On ne donnera nul crédit
ÙÏÏXpréjugée superstitieux (^
que des associations ridicules.

VIL L'imnul nation. Double forme sous lti-
quello elle s'exerce. ^L'imagination est la faculté
par laquelle nous mué formonh des images, sôitîle
choses absentés et qui existent réellement, soit de
choècs fictives et inventées. Cette représentation inté-
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rieure, fondée sur les souvenirs, peuple notre esprit de
tout un monde qui tantôt s'y meut et s'y agité, tantôt

paraît sommeiller; plus vivant chez les uns que chez les

autres, mais toujours important a diriger.
Les sens concourent à l'exercice de l'imagination, qui

travaille sur leurs données et spécialement sur celles de
la vue. Elle évoque, comme une habile enchanteresse,
les sensations que l'âme a éprouvées, nous remet sous
les yeux les traits d'une personne chère ou des horizons

disparus : et elle le fait avec d'autant plus de force, que
l'impression première a été plus vive.

La mémoire intervient aussi, mais elle ne fournit que
le simple souvenir. Qu'on lui donne, par exemple, un
ftut historique, la /îeh^ : son rôle consiste
à le raconter exàcfôhiéht. Laissez au contraire l'imagi-
nation s'emparer dé ces mêmes éléments, elle en com-

posera le tableau tout frissonnant de V. Hugo :

Il neigeait. On était vaincu par sa conquête.
Pour la première fois, l'aigle baissait la tête.
Sombres jours 1L'empereur revenait lentement,

, Laissant derrière lui brùlér Moscou fumant.
Il neigeait. L'àpre hiver fondait en avalanche s

'
. - =

Après la plaine blanche, une autre plaine blanche...
On ne connaissait plus les chefs ni le drapeau.

»

Hier la grande armée, et maintenant troupeau.
Oh île distinguait plus les allés ni le centre.

. ;. Il neigeait.., (^Expiation.)

L'imagination s'exerce sous deux formes distinctes :
i6 elle peut être simplement reproductrice; 2° créatrice

oupôèlique,

:. Vltï. !• L'imagination reproductrice. — Cette
sorte d'imagination transforme en images nos idées, nos

sentiments, nos souvenirs ; mais 'elle les modifie, èl
généralement les agrandit. •

C'est le propre des enfants, et aussi des peuples pri-
-mitifs, d'amplifier de la sorte; ainsi s'expliquent les
légende? et les contes merveilleux dépassant toujours la
réalité; les héros d'Homère, ceux de nos romans de che-
valerie sont nés de la même tendance. En revoyant cer-

:.:-1/V
:[

-;:-::r ':: ;':. - fr ,::"v
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tains lieux que nous ayons habités dans le jeune âge,
nous éprouvons comme un désenchantement, parce que
nôtre imagination nous leé avait niontrés plus beaux et

plus grands qu'ils he l'étaient réellementi Par un gros-
sissement semblable, les souvenirs tristes et pénibles
deviennent parfois des spectres effrayants. Il est donc
indispensable quo la raison intervienne à propos, et
mette un frein aux excès de cette faculté.

Dans le rêve et la rêverie, de même que dans la faite,
l'imagination travaille'.'-d'une, manière presque incons-
ciente. En ces divers états, elle est plutôt passive, se lais-
sanV emporter sans direction et sans règle, et justifiant
le mot de Malebranciië, qùn'appèlie la folle du logiê,

IX. 2° L'imunlimllon eréutrleo t ses applica-
tions qénérnles. — L'imagination ci'êatrice va plus
loin qu'Une reproduction amplifiée; elle démolit polir
reconstruire : elle donne un corps à l'idée et au senti-

ment, et c'est dans ce sens qu'elle crée*
La balance, qUi sert à peser, nous fait songer à tout

ce qui est juste et exact; aussi, voulant représenter la

justice, la peignons-nous sous les traits d'une femme

portant une balance à la main. 11en est ainsi de tous lés

symboles et emblèmes, des blasons, etc. : ce sont autant
d'inventions issues de l'imagination. En combinant nos

propres connaissances, nous faisons surgir devant nous,
à la lecture de quelque récit de voyage, ou les glaces
flottantes du pôle, ou les immenses forêts vierges, ou les
feux d'un volcan, bien que nous n'ayons jamais cohteny-
plé ces spectacles.

Celle puissance créatrice précède toute -instruction,
Elle apparaît chez l'enfant, qui ne trouve aucun jeu
plus charmant que celui où il a mis sa part d'invention.

«Voyez, dit le P. Girard, comme il range ses petits
soldats, sa maisonnette, ses moutons ; comme il se

réjouit de ses combinaisonsI II appelle sa mère, afin

qu'elle en jouisse à son tour. » >''' V
L'agriculteur* l'industriel, aussi bien que le guerrier

et l'homme d'Etat, ont sans cesse à utiliser cette res*
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source inventive, puisque le but à atteindre, quel qu'il
soit, prend toujours dans l'esprit un corps et une figure.
Xénophon, dans son Économique, assure, et la chose
est vraie, « que l'imagination règne jusque dans-une
cuisine bien tenue. »

Le savant lui doit ces hgpothèses, ou affirmations
encore non prouvées, qu'il lance eu pâture, pour ainsi

dire, dans le champ des connaissances humaines; c'est
un beau rêve à atteindre: ballons dirigeables, télégra-
phie sans fil, eto. Alors on discute, on ereuse, on étu-

die, et l'on arrive, grâce â ces sortes de pressentiments,
à d'admirables déççfuvertes,

X. L'imagination créatrice et le qénle. **«*Le

génie dépassé encore les résultats dortt nous venons de
parler: toiil ce qu'il produit porte le cachet de là gratu
deur et de la nouveauté, Une imaginai ion brillante,
jointo à une vive ''sensibilité et à une raison ferme et
sûre y telles sont les facultés qui distinguent les hommes
dégènie.

Pour que ces facultés ne restent pas stériles/il faut
que la volonté soutienne l'ceuvre entreprise, et y dépense
du travail et des labeurs» L'inspiration, si puissante spit-
elle, ne peut suffire, dans l'ordre naturel, pour onfauter
dé grandes choses; mais laissons le poète ou l'artiste
mûrir l'idéal onlfevu par eux, et bientôt ils nous don-
neront ce tableau, celte statue, cochant, ce poème, où
ils auront imprime la force créatrice. Alors les hommes,
émus, admirent : lo\u* joie éclate on transports, et la
postérité ratifie ces applaudissements*

Horace Vornot a souvent passé, soion son aveu, douze
et quinze nuits sans dormir, et ne pensant ô autre chose
qu'au tableau qu'il avait à faire, % Mais, ajoute» t »il,
quand je me mets en face do ma toile blanche, mon;
tableau est achevé : je'te- vois, V

Lé génie d'ailleurs se rencontre dans toutes tes voies
ouvertes à l'esprit humain i Homère, Michel-Ange, Chris-
tophe Colomb, Bossue!, Mozart, Newton, Napoléon sont
loin de se ressomblev; chacun représente une sorte ditfê-
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rente de génie, mais tous sont marqués au front d'une

grandeur indiscutable. Voyons, pour ce qui est dé l'élo-

quence, comment Bossuet excelle à se créer ces images
vivantes, qui donnent à sa parole des éblpuissements
divins : ,_._. ^

« Nous ressemblons tous à des eaux courantes, dit-il^ (Orai-
son funèbre de la duchesse d'Orléans.) De quelque superbe dis-
tinction que se flattent les hommes, ils ont tous une même ori-
gine, et cette origine est petite. Leurs années se poussent sué-'
cessivement comme des flots : ils ne cessent de s'écouler, tant
qu'enfin, après avoir fait un peu plus de bruit et traversé un peu
plus dé pays les uns que les autres, ils vont tous ensemble se
confondre dans un abîme, ou l'on ne reconnaît plus ni princes,
ni rois, ni toutes ces autres qualités superbes qui distinguent les
hommes; de même que ces fleuves tant vantés dénieurënt sans
nom et sans gloire, mêlés dans;l'océan uvec les rivières.les plus
inconnues.'».." ' '':--:"..\-''[y :X''

XL Avantages et dangers de l'imaglnatlonj —

L'imagination peut faire le bonheur oit le malheur de
toute Une vie, parce qu'elle est intimement liée à ce

qu'il y a de meilleur éh tious, le coeur; et à ce uu'il y a
de plus redoutable, les passions violentes. Force activé

par excelleiicê, elle produit les saints ou les scélérats, les
héros ou les fous: tout dépend de la manière dont elle
se laisse gouverner par la raison.
-..î° Ses avantages. Elle est Un stimulant incompa-
rable dans l'accomplissement du devoir, dans la pratique
du dévouement et de la vertu. Grâce à l'uval qu'elle
forme dans l'esprit, elle entraîne l'activité, là rend ingé-
nieuse et inventive. Elle a le secret de répandre des
charmes sur la tâche la plus austère,, et dé nous préser-
ver des découragements, gardant, toujours dans notre
ciel un coin bleu qui nous console,

Nos. grands dogmes chrétiens sont admirablement
faits pour seconder cette faculté dans son rôle salutaire :
le paradis et les anges, les symboles du culte, les ravis-
santes figures des saints, toute cette poésie religieuse
enfin, n'a-t-elle pas de quoi peupler ''rh'n&glnaHon/lât-
plùsActjvè? V-., :." : '*:

2* Ses dangers. A côté des joies pures dont elle
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embellit l'existence, elle mêle trop souvent te. faux au;

vrai^ se perd dans les rêves de. châteaux en Espagne
ou de maux imaginaires, fait,perdre le vrai sens de la

vie, et produit l'exaltation maladive des déclassés et des

incompris. Elle flatte habilement toutes les passions,
faisant miroiter aux yeux du joueur l'or qu'il convoite;
à ceux de l'ambitieux, l'éclat des honneurs; à l'homme

irrité, le plaisir de la vengeance. En agissant sur les

masses, elle peut devenir la source des plus grands
désordres sociaux : quand l'imagination populaire est

surexcitée, il se couve toujours quelque révolution.

XII. Comment cultiver l'imagination? — On
ne doit ni l'étouffer, sous prétexte qu'elle est dangereuse,
ni la développer outre mesure, à raison dès charmés
dont elle dispose. Dieu, qui nous a donné cette riche

faculté, veut qu'elle produise, grâce à une sage culture,
non seulement des fleurs, mais des fruits durables,

Cette culture consiste d'abord à développer, dès l'en-
fance,"le' goût du beau solts toutes ses formes: beautés
de la nature avec ses incomparables tableaux, beautés
de l'art dont ort fera admirer les chefs-d'oeuvre; lecture
de nos grands écrivains. Les diverses branches d'études,
l'histoire par exemple, y peuvent laidement contribuer:
il faut tâcher d'y saisir non de vagues fantômes, mais
des héros vivants, qui demeureront gravés dans la mé-
moire sous des traits ineffaçables.

Rien ne retient mieux tes excès de l'imagination que
de l'exercer avec sagesse: aussi peut-on dire que les
beaux^arls, en général, sont m''superflu nécessaire.
Un esprit exclusivement mathématique aura pour lui la
prudence et te bon gouvernement dans les alîalres, mais
il risquera fort d'être ahguteux et morose. Comme ce
savant bourru, il dira peut - être, en sortant de la répré-'
sentation d'Àthalie : « Qu'est-ce que cela prouve? » Un
peu de poésie, entrant dans la vie par l'imagination,
adoucit ces raideurs, et complète ce que la seule raison
ite peut donner

Enfin, on doit éviter les lectures romanesques, qui
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exaltent l'imagination sans aucun profit pour l'intelli*

gence, Elles sont incompatibles avec le souvenir de Pieu 2

or, « plus la pensée de Dieu est absente, dit M, Laurei>

tio, plus l'imagination est désordonnée. »

Exercices pratiques oraux ou écrits.

T- Que faut-il penser dé la nmémolechnie ou art mécanique
de la mémoire?

—
Beaucoup de personnes ne pensent bien que parce qu'eUos

ont gravé de bonne heure dans leur mémoire des choses bien
pensées; elles n'écrivent bien que parce qu'elles ont retenu des
choses bien écrites: quelle conclusion tirer de cette remarque?

•*- Ne peut-on pas appliquer au phénomène de l'association
des idées'h. mot de" Vauvenargues : « Ce n'est point un grand
avantage d'avoir l'esprit si vif si pn ne l'a juste. La perfection
d'une pendule n'est pas d'aller vile, mais d'être réglée. »

— Pourquoi les images cl les illusfrations sont-elles employées
avec avantage dans les ouvrages destinés à l'enfance et à la jeu-
nesse?
" — Peut -on substituer impunément l'imagination à la ré-

flexion? i
- .-**'..'

—Vidéal est nécessaire à la jeunesse : quelles facultés surtout
contribuent à le former?

— Un écrivain a dit, au début de ses Souvenirs d'enfance:
« Ce qu'on dit de soi est toujours poésie. » L'st-cc vrai, et pour-
quoi?

— « Celui qui a dé l'imagination sans érudition a des ailes et
n'a pas de pieds. » (Jouberl.) -~.:Que faut»il do plus à l'écrivain
complet?
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INTELLIGENCE (SUITE)

Travail ou élaboration des idées.

80MM.UHK
... il : .'

L Le travail des idées el les opérations qu'il exige. — La compa*
raison» nécessaire à ce travail.;

IL î? L'abstraction j le concret et l'abstrait,
lit. Avantages de l'abstraction ; sans elle pas de science humaine

possible,
IV. 2° La généralisation; uspgo dans les sciences et dans la vie.
Y. 3* Le jugement : sens philosophique et sens usuel,
VI, Esprits justes, esprits faux. Causes des faux jugements,
VIL Comment se forme le jugement. â
VIII. 4<*Lé raisonnement, ses procédés: induction, déduction,

analogie. .

It.Lo truvult iîos Idées ot les oporatloùs qu'il
exige.'«* Lu coiitpavnlsoii, ncçessnli'o n co Ira-
vnil.— Après avoir vu comment les idées s'acquièrent
par la conscience, les sens et la «ose» > comment la
ménwire et l'imagination les conservent et leur prêtent
la vie, il nous reste à étudier le frurairpropremenl dit
de l'intctligence sur cesmatières, qui sont en nous comme
l'or en fusion* Tantôt elle sépare, tantôt elle groupe;
niais, surtout, elle saisit les rapports des choses, et en
déduit de nonveUes connaissances. \)e là, quatre opéra»
Uqhs itUelleçtuellès ; J'ubstriVotlun. la ijtmdruUsti*
liait» le Juuomoni et le l'ulsuniiutuunL

Chacune trelles se sert aVeé profit de la compa-
ru! son. Qu'eslVce que comparer'? •— C'est diriger son
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attention sur deux ou plusieurs objets, sur divers faits,-,
afin d'en saisir les rapports ou les différences,

Si toutes nos connaissances n'étaient que des unités

isolées, elles formeraient en nous un véritable chaos, et
nous ne pourrions les utiliser. — J'ai vu tel animal,
puis tel autre, puis tel autre encore : en les comparant
entre eux, je remarque : ou qu'ils se ressemblent, et alors

j'emploie le même nom-pour les désigner; ou qu'ils
diffèrent, et je donne à chacun un nom particulier. Ainsi,
ta comparaison met de l'ordre dans les notions multiples
que nous acquérons et les simplifie : d'où la nécessité

d'apprendre à comparer avec justesse,

IL 1° L'abstraction; le concret et l'abstrait. —

On appelle abstraction (détacher de) l'opération
par laquelle l'esprit considère à part.ee qui en réalité
est inséparable, —' Dans le langage vulgaire, ce terme
n'a pas la.même rigueur : ceJ'admire cette peinture,
dira-t-on, abstraction faite des défauts qui s'y trouvent* »
La philosophie s'en tipnt à'la définition exacte : dans
une feuille de papier, par exemple, si on ne considère

que l'étendue ou la longueur, qualités inséparables de
cet objet, on fait une abstraction.

L'abstrait n'existe, comme on le voit, que dans la

pensée; c'est l'esprit qui le construit. Il' a pour opposé
le concret, qui possède une existence réelle : nous le
trouvons tout fait autour de nous. J'ai l'idée d'une

orange t idéo concrète; je songe 'à,Ut forme de ce fruit,
la rondeur ! idée abstraite.

Les noms d'individus, qu'ils soient noms communs,
Uoms propres, ou noms collectifs, sont des idées con*
crêtes .'maison, Paris, armée,

L'adjectif qualificatif est la forme première que
prend l'idée abstraite : blanc, large, haut, innocent,
etc. Puis on en fait'aisément un nom abstrait : la blan-
cheur, la largeur, la hauteur, l'innocence. Enfin, on

peut abstraire davantage encore, au moyen de termes

généraux Î là forme est une idée plus abstraite que celles
de rond, de carré, d'ovale, qui sont renfermées en elle.
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III, Avantages de l'abstraction ; sans elle, pas
«le science humaine possible.

— C'est la faiblesse

de l'esprit, humain qui l'oblige à faire des abstractions;
Dieu et les anges n'en ont nul besoin : leur intelli-

gence embrasse d'un coup d'oeil l'ensemble et les détails
des choses auxquelles elle s'applique.

Pour nous, il n'en va pas de même. Le naturaliste
qui veut étudier une fleur en sépare les parties, elles
examine tour à tour ; le peintre considérerait dans cette
fleur d'autres qualités, s'il voulait la reproduire sur la
toile : chacun, en vue d'une fin différente, opérerait par
abstraction. ;..'''"'"

Malgré l'infériorité intellectuelle que suppose cette

opération, remercions le Créateur de nous en avoir donné
le secret/Sans elle, la science humaine serait absolument

nulle, et se bornerait aux idées concrètes. Les sciences

abstraites, telles que l'arithmétique ou la géométrie,
paraissent arides au premier abord ; mais elles sont plus
simples, plus claires, et eh somme plus faciles que leà
sciences physiques. Dans celles-ci, les observations
tombent sous les sens : elles embrassent donc un domaine
comme infini ; toutefois ce vaste champ "effraye en géné-
ral inoins que les seuls chiffres, parce qu'il charme

davantage l'imagination.
Il faut, dans la vie pratique, savoir user de l'abslrac»

tton : ne pas voir, ni juger en bloc, mais distinguer ce

qui doit l'être dans les choses et dans les personnes.
Ainsi faisait notre malin Boileau, a dont la muse, chari-
table et discrète, savait, dans Chapelain, de rhomnuv
d'honneur distinguer le poêle. »

IV. 2° La généralisation; son usage dans les
sciences et dans la vie. V Généraliser, c'est ranger
en groupes un nombre quelconque d'êtres isolés, c'esjL-
à-dire former des idées gènêratesi

J'aperçois un papillon, une 'mouche et une abeille,
entre lesquels je trouve certains traits communs, qui
me les font reconnaître pour des.insectes.! c'est une pre-
mière généralisation. Si je réunis d'autres groupes à
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celui-ci, j'arrive â une agglomération beaucoup plus
étendue, ou §e rencontrent, avec les insectes, les crus*
tacês, les mollusques, etc, * c'est l'embranchement des
annelés, Ainsi s'établissent les classifications en espèces,
genres, ordres, classes, etc,

Non seulement l'histoire naturelle, mais toutes lès

sciences, ont recours à la généralisation, qui, d'une part,
soulage la mémoire, et, de l'autre, donne à l'esprit les
seuls points d'appui solides, II n'y a pas en effet de

science du particulier; si l'on veut toujours s'en tenir .
aux seuls détails, fussent»ils pleins d'intérêt, on n'a rien

acquis de fructueux. Ce sont les idées générales qui
constituent la charpente de toutes les connaissances ; ce

sont celles "là aussi qui survivent a tout, Donc, si l'abs*
traction est indispensable, comme nous le disions plus
haut, la généralisation ne l'est pas moins,

Ç'ost à elle que nous devons les lois ou principes fou*
damèntaux sur lequels reposent les sciences, et qui n'ont
été formulées qu'après les observations multiples dé faits
isolés,' P'olle aussi nous viennent ces adages ot^dietôits
populaires sur le temps, les saisons, etc,: on notes a
trouvés qu'en allant, après maintes oxpêrionces, du

particulier au général.
Mais combien il faut se garder des -fausses générali-

sations, source féconde d'erreurs î C'est le défaut des
enfants et des personnes à imagination : uno circons*
lance fortuite, une parole sans importance, un cas spé-
cial leur fout de suite porter des appréciations générale»!
qui se traduisent par les termes /exagérés : toujours,
partout, tout le monde,

'
.

"

V, îK te jutiumeitli sens phllosoplilquo et
sens usuel ilo eu mot. — Le jugement est l'opéra*
tion par laquelle l'esprit aperçoit les rapports des
idées entre elles et les affirme k C'est dans cet acte que
l'intelligence trouve le plus important exercice de ses
facultés} toute sa perfection consiste à bien juger.

IA philosophie, s'en tenant au sens strict du met, Uc
voit dans le jugement qu'une affirmation, d'oùi insulte
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la proposition, Exemple : J'ai dans l'esprit les deux
idées de l'océan et de la profondeur^ ICJSmettant en rap-
port, je puis formuler un jugement affirmutif: L'océan
est profond, ou un jugement négatif : L'océan n'est

pas profond. Ce jugement sera vrai ou faux, selon que
les idées seront liées d'après la réalité, ou en dehors de
la réalité.

Los deux idées mises en rapport se nomment sujet
et. attribut; l'affirmation s'exprime par le verbe, et la

proposition, comme on le voit, est le jugement exprimé.
Il faut donc, pour exercer son jugement, croire et

affirmer quelque chose, c'esl-à-'dire conclure, et ne pas
s'en tenir à des idées qui flottent dans l'esprit. C'est

pourquoi, dans le sens usuel, ce mot sert à désigner
toute décision qui demande un certain discernement*
Avoir un bon jugement, c'est distinguer avec maturité le
vrai du faux, le juste de l'injuste. Qu'il s'agisse de
choses vulgaires, où le jugement se confond avec le bon

sens, ou qu'il faille prononcer sur le mérite d'un écri-

vain, d'un artiste, sur les grands faits de l'histoire,
c'est toujours la même précieuse faculté qui est en jeu.

VI. Esprits justes, esprits (aux. Causes des
faux: Jugements. — Les esprits justes sont ceux qui
saisissent habituellement les vrais rapports des choses,
et qui affirment ou nient d'après Cette appréciation
exacte. Les esprits faux, au contraire, unissent de bonne
foi dans leurs jugements des choses qui n'ont point de

rapport, et sô croient dans le vrai. .
Cette différence caractéristique est la plus importante

à établir au point de vue pratique. Entre un esprit
brillant mais faux, et un esprit plus lent à saisir, mais
habile a bien juger, il n'y a pas à hésiter : celui-ci pro*
duira seul des fruits excellents, et son commerce sera-
aussi plus agréable. Rien ne remplacé la rectitude de
jugement, laquelle peut, à la rigueur, suppléer a une
foule de lacunes, selon le mol piquant do La Rochefou-
cauld : « On peut être un sot avec beaucoup d'esprit;
mais on ne lésera jamais avec un peu de jugement» &
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C'est le bon jugement qui, sous le nom de tact, donné

aux relations sociales le charme le plus exquis, et em-

pêche ces blessures, souvent si douloureuses, que prôV
diguent, comme à. leur insu, les personnes qui en sont
dénuées. Le jugement droit survit à totit, et ne fait que
s'affermir avec l'âge, alors que tout le reste a dis-

paru.
Il y a un don naturel de bien juger, qui tient à un heu-

reux équilibre des facultés intellectuelles : toutefois les
faux jugements naissent souvent d'autres causes que
d'une intelligence médiocre.

1° La précipitation et le manque d'attention font

que l'on prononce sur ce que l'on connaît à peine, parce
qu'on n'a envisagé les choses qu'à la hâte, et fort confu-
sément. C'est ce que La Bruyère critique finement dans
ses.Caractères :

« Quedites-vous du livre A'Hermodore?— Qu'il est mauvais,'
répond Anlhime. — Qu'il est mauvais?— Qu'il est tel, conti-
nue-t-ilj que cen'est pasun livre» ou qui mérite du moins que
le.mondeen parle. — Maisl'avez-vous lu? —Non, »djt Anthime.

2° La va ni té présomptueuse empêche d'hésiter
ou de paraître douter sur des questions qui demande-
raient un sérieux examen; on se fait gloire de les tran-
cher à la légère : o C'est comme cela!... J'ai ditI... » Un

esprit droit a le bon sens d'avouer son ignorance où son
erreur : « Je ne sais pas... Je me suis trompé,.. » Et il
ne prononce jamais qu'à bon -escient.

a Un borgne, dit Pascal, reconnaît qu'il est borgne;
mais un esprit faux ne peut convenir de ce qui lui

manque. » Et La Rochefoucauld : « Tout le monde se
plaint de sa mémoire, et personne de son jugement. »
Saint François de Sales entendant uii jour l'évêqUé de

Béllèy, sonamî* lui avouer qu'il se croyait peu de jugé*
ment, l'embrassa avec effusion, pour lui témoigner coni-
bieii cet aveu lui paraissait méritoire.

»ï° Les préventions sur les personnes et sur les
choses égarent, si l'on n'y prend garde, jusqu'aux juge*
méhts les plus fermes* a Souvent ,: dit Bajhiès, nous
croyons juger et nous ne faisons ûA\esentir; i>les impies-
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sions ont pris les devants sur la raison et nous cachent '

sa lumière. Ainsi se forment les préjugés.
« Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est de croire les

chosesparce qu'on Veut qu'elles soient, et non parce qu'on a vu
qu'elles sont en effet. Nous sommesportés à croire ce que nous
désirons et ce que nous espérons, soit qu'il soit vrai ou non. »
(Bossuet.) i

VIL Comment se iornie le jugement. — Le

temps de la jeunesse est le plus propre à cette impor-
tante formation. Non seulement les études proprement
dites y doivent contribuer, en faisant beaucoup agir
cette faculté, mais le jeu lui-même, la promenade, la

conversation, les faits les plus vulgaires de ta vie, offrent
l'occasion de le développer.

Il faut pour cela plus écouter que parler : les grands
parleurs amassent peu, et manquent ainsi des éléments

pour bien juger. — S'attacher aux principes et aux
définitions exactes des choses, surtout lorsqu'il s'agit de
ces questions vitales auxquelles ort se heurte à chaque
pas v grandeur, bonheur, fortuné, progrès, devoir, etc.
**-*Réfléchir et observer est également indispensable,
puisque pour porter des jugements sûrs on est dans la
nécessité de remonter aux causes, ott de comparer plu-
sieurs idées entre elles. Ne pas se payer par conséquent
de mauvaises raisons qui n'expliquent rien, et que la

paresse seule fait accepter.
« pourquoi, demandait-on à un élève, les écoliers du temps

de François l", partant dès cinq heures du matin aux études,
avaient-ils leur chandelier à la main, comme le raconte un his-
torien du temps?•—C'était pour s'éclairer, » répond maladroite-
ment l'élêvc superficiel, qui n'avait pas le courage de chercher
une raisoii de valeur, à savoir qu'ait xvi* siècle l'éclairage des
rues n'existait pasencore.

VIII. 4' Le raisonnement ; ses procédés t Indue--
tlon, déduction, analogie. -— ïktisbnncr, c'est tirer
une vérité d'une autre vérité déjà connue : c'est enchaî-
ner un jugement à un autres Les principes de là raison,
évidents par eux-mêmes, ferment la base de celte opéra-
tion': delasonnem.Ûèsjtïgements exprimés a la suite
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les uns des autres ne constituent pas un raisonnement :
il faut que l'unité du but. les relie entre eux, et que tous
contribuent à faire atteindre le terme cherché ou la con-
clusion. ''.'-,"

Tantôt, observant tour à tour plusieurs faits particu-
liers, on est comme introduit dans la connaissance d'une
vérité générale : de là le nom de raisonnement par
induction. Pascal, ayant répété sous .différentes formes
les expériences de Galilée et de Torricelli par rapport à
la pression atmosphérique, posa le principe sur lequel
est fondé le baromètre. -—Il en est de même dans l'ordre
moral : Joseph de Maistre, après avoir observé dans l'his-
toire le sort réservé aux souverains qui ont attenté contre
la papauté, formula cette loi désormais historique :
« Aucun souverain n'a mis la main sur un pape, et n'a

pu se vanter ensuite d'un règne long et heureux. »

Tantôt, d'une vérité admise, on fait jaillir ou on déduit,
une autre vérité qui, au premier abord, aurait pu être
contestée : c'est le raisonnement par déduction.
De ce principe indiscutable ; Il ne faut jamais, compter
sur ce qui est incertain, je conclus aisément qu'il est

imprudent de remettre au lendemain ce qu'on peut
faire te jour même '.

D'autres fois, on se contente d'aller d'un cas particu-
lier h un autre cas particulier : c'est l'analogie. « Ce
remède a conjuré tel mal; je l'emploie contre la même
affection. — Une personne de ma connaissance a réussi
dans telle entreprise : je puis y réussir également, »

Le raisonnement, en général, fait sortir l'homme du
domaine des sens, et lui ouvre le monde delà pensée;
il contre-balance les écarts de l'imagination. Toutes les

grandes découvertes scientifiques sont dues à l'induction :
on part de ce que l'on sait, et l'on s'avance peu à peu
vers l'inconnu. La déduction raisonne sur ce qui a été
ainsi trouvé, et eh lire les conséquences pratiques.

11y a un raisonnement instinctif et naturel, qui a

précédé toutes les règles posées depuis; certains esprits
1 La forme régulière, cl savante de ce raisonnement se nomme

syllogisme : nous on parlerons dans la logique,
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y sont plus portés que d'autres. Heureuse disposition,
pourvu qu'on n'argumente pas à tort et à travers, hors du

vrai et du juste; car alors, selon le bonhomme Chrysale,
de Molière:

... Le raisonnement bannit la raison.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— teLes connaissances éparpillées sans but, sans unité, sont
comme des perlés jetées çà et là, parce qu'on n'a pas eu soin dé
les enfiler. » Quelles opérations de l'esprit remédient â ce mal-
heur? •'--'

....'— Montrer, par quelques exemples, comment le jugement
trouve à s'exercer dans l'étude de la langue maternelle, dans la
formation du style?

— « j'aime mieux, disait Montaigne, que mon élève ait la tête
bien faite'que bien pleine. » Qu'indiquent ces deux expressiohs?
Et encore i « On doit forger les jeunes esprits en les meublant,
et les meubler en les forgeant, t>Comment cela?

— Le bon //oàMiltéraire, artistique, tient*Il uniquement au
jugement?.,,

'-* Quelle liaison entre la généralisation et la "mémoire? entre
la mémoire et le jugement?, Y

— Mettre eh 'lumière quelques marques auxquelles on recon-
naît les bons jugements,

<—« On ne s'assimile pas ce qu'on prend à la liàte. » Comparai-
son du travail intellectuel et de 'l'élaboration des idées avec la
digestion.
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VOLONTÉ

Instinct. — Volonté libre.
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L L'activité ott volonté s trois formes de cette
Inculte..— Agir est le besoin de tous les êtres que
Dieu a doués de mouvement : c'est chez eux le signe de
la vie. L'homme agit donc»

Ou bien il exercé son intelligence d'une manière
inconsciente et irréfléchie, qui-n'est autre que l'iils-
ttncl de la vie animale; ou bien il commande en maître

/aux divers mouvements de, son âme et de son corps,
grâce à la volonté, troisième facultéconstitulive de l'âme
humaine. Entre ces deUx modes d'action s'en place un
autre intermédiaire i l'habitude,'.dans lequel la volonté
ne joué qu'un rôle restreint,

Durant le premier âge, l'enfant agit sans savoir pour-
quoi, sans prévoir lés suites do ses actes; inutile de lui
demander raison de ce qu'il fait i l'instinct seul le guide.
Peu à peu, cette activité tout animale devient réfléchie t
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avant de se résoudre à quelque chose, elle se rend compte
du but, choisit les moyens, prévoit les'conséquences. Je

puis) par exemple, me livrer à la lecture ou à la prome-
nade, selon que les raisons eh faveur de l'une ou l'autre

occupation entraînent mon adhésion, c'est-à-dire ma
volonté libre. — Il est d'ailleurs impossible que la répé-
tition des mêmes actes, bons, mauvais ou indifférents,
n'engendre cette autre manière d'agir que nous avons
nommée habitude : on lit, on écrit, on soutient de

longues marches sans grand effort de volonté, lorsqu'on
s'y est accoutumé.

Nous allons étudier tour à tour ces trois formes de l'ac-
tivité ou de la volonté.

IL LUiïstinçt. Cause providentielle et effets.
— L'instinct est une tendance toute spontanée, en vertu
de laquelle l'animal et l'homme iui-même accomplissent
sans éducation des mouvements nécessaires à leur con-
servation ou à leur fin. C'est par instinct que la fourmi
ou l'écureuil amassent leur provision d'hiver, que le

P0tit canard sortant de l'oeuf va droit à l'eau ; et c'est
aussi la même impulsion irréfléchie qui nous porte à
nous arrêter soudain au bord d'un précipice, tandis
qu'une locomotive lancée hors'de la voie no fait aucun
mouvement pour échapper à cette chute.

II y a, dans ce fait de l'instinct, une admirable révéla-
tion de la sagesse de Dieu. Les animaux, privés de rai-

son, ne peuvent vouloir avec connaissance et liberté,
comme l'homme intelligent. Dieu y supplée en les con-
duisant fatalement à la fin pour laquelle il les a créés, et
son intelligence infinie éclate à travers ces êtres incons-
cients, L'araignée surpasse le meilleur géomètre dans ta

disposition savante de sa toile; l'abeille, cil construisant,
ses cellules hexagonales, résout, sans le savoir, le plus
difficile des problèmes.

ft Qui donc, dit Chateaubriand,a mis requerra et le niveau
dansTcÈildu castor, qui sait bâtir une digue en talus du côtédes
éaus, et përpéndieulairésur lé flatte opposé?Save*-vousle nom
dû physicienqui a enseignéà ce singulier Ingénieur les lots de
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l'hydraulique; qui l'a rendu sr habile avec ses deux dents inci-
sives et sa queue aplatie? Réaumur n'a jamais..prédit les vicissir
tudes des saisons avec l'exactitude de ce castor, dont les magasins,
plus où moins abondants, indiquent, au mois de juin, le plus
ou moins de durée des glaces de janvier, a' '

U instinct de société, fait accomplir des merveilles à

certaines familles d'animaux qui, pris isolément, ne

peuvent absolument rien.

« Durant la moisson, aucune fourmi lie dort plus : elle traîne,
avec de petites serres qu'elle a à la tête, des grains qui pèsent
trois fois plus qu'elle, et elle avance comme elle peut, à recu-
lons. QuelqueFois elle trouve eh chemin quelque amie qui lui

prête secours, mais eUe nes'y attend pas. :
« Le grenier où tout doit être porté est public, et aucune né

pense à faire sa provision à part. Ce grenier est composé de plu-
sieurs chambres, qui s'entre-communiquent par dés galeries,
et qui sont toutes creusées si avant, que les pluies et les neiges
de l'hivei* lie pénètrent point jusqu'à leur voûté. Les souterrains
des citadelles sont des inventions moins anciennes et moins par-
faites; et ceux qui ont essayé de détruire des fourmilières qui
avaient eu le loisir de se perfectionner n'y ont presque jamais
réussi, parce que les rameaux s'en étendent trop au large, pour
qu'elles se sentent du ravage qu'on fait à l'entrée. IJbrsque les

greniers sont pleins et que l'hiver approche, on commence à
mettre en sûreté le grain en le rongeant par les deux bouts, et

l'empêchant par là de germer.
a Voilà le fonds incompréhensib'd d'industrie que Dieu a mis

dans ce pelit animal. Voilà cette espèce d'intelligence qu'il lui a

donnée, pour nous forcer à remonter jusqu'à lui, à qui seul

appartient de faire tant de prodiges. » {Duguet.)

III. Caractères de l'instinct. — Les traits que
l'on remarque dans l'instinct montrent combien celte

force aveugle diffère de la volonté intelligente.
1° L'instinct ignore le but auquel tendent ses actes.

Certains insectes, tels que les nêcrophorcs {coléoptères),

déposent leurs oeufs dans la chair putréfiée de quelque

animal, taupe, grenouille, en sorte que les larves de leurs

petits, qu'ils no voient jamais êclore, trouvent sans retard

do quoi se nourrir.

2° L'instinct ne progresse pas; il est parfait immé-

diatement. Les fauvettes du temps de Noè construisaient

leurs nids comme celles d'aujourd'hui; les abeilles, dont



LÀ. VOLONTÉ LIBRE 79

"Virgile chantait les travaux, n'ont pas varié dans la con-
fection de leurs-ruches. Il est vrai que l'on parvient à
dresser desan imauxsavants,à rendre douces et sociables
des bêtes féroces; mais ce n'est là qu'une autre forme dé

l'instinct, l'imitationy et non le progrès, dan s le sens

que nous attachons à ce mot.
3° L'instinct est Uniforme. Tous les animaux de la

même espèce ont exactement la même manière de faire:
d'où il suit qu'il n'y a pas d'instinct général, comme
il y a Une raison humaine, générale, mais seulement des
instincts spéciaux e| particuliers.

Quant à l'homme, il conserve au delà de l'enfance
certains instincts Utiles ou nécessaires à son existence :

inpiincjt de,conservation et tout ce qui s'y rattache ; ins-
ttiiçi d'imitation, de curiosité, etc. À la différence des

animaux, il peut perfectionner ces instincts, par le

moyen de l'intelligence et au profit de cette faculté : c'est

pourquoi les peuples sauvagesèt les esprits incultes vivent

beaucoup par l'instinct, faute de s'être jamais élevés plus
haut."-'1'--.-' '-•-

' ' "'

IV. La volonté libre. Ses deux tralis uénérnûx.
— La volonté est la faculté que Vâme possède de se
déterminer librement à agir on à ncpusàgir,

Cette détermination suppose nécessairement le concours
do l'hitelligenee, car on ne peut vouloir ce qu'on rie
connaît pas; et aussi de la sensibilité, qui communique
un certain attrait, indispensable pour enlever le consen-
tement de la volonté. Penser et sentir ne sont cependant
pas la même chose que vouloir .'loin de là! 11y a des

gens qui pensent et raisonnent beaucoup, sans jamais
agir; d'autres sont pleins de sentiments, d'aspirations,
et n'aboutissent jamais à aucune décision efficace;
L'homme d'action où' do volonté passe de l'idée à l'acte/

Deux caractères généraux distinguent la volonté i
•1°Ses actes soiit réfléchis yjevèuxhiérendre à tel Heu,
et je m'y décide pour tel motif connu de moi; 2a Ils sqht
libres, et par conséquent imputables \ je puis remplir
lé devoir de la soumission envers mes parents où m'y
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soustraire; dans l'un ou l'autre cas, je demeure respon-
sable d'une action bonne ou mauvaise.

Il y a une seule chose pour laquelle notre volonté n'est

pas libre : c'est de rechercher le bien en général, parce
que là se trouvant sa fin et son bonheur, a Je veux être
heureux ! » telle est la pente invincible qui entraîne cha-
cun ici-bas. La liberté ne porte donc que sur les biens

particuliers, ou moyens d'arriver à ce terme désiré ; là
elle peut errer, prenant les faux biens pour les vrais, et
no comprenant pas quo son repos parfait no se trouve

que dans le bien infini : Dieumôme 1

V. Ce qui constitue un acte libre. — On peut
assigner trois phases ou trois moments, dans toute action
faite de sang-froid et avec maturité : la délibération, la
détermination et l'exécution,

lo. La délibération. Aussitôt que l'esprit entrevoit
la chose qui sollicite sa liberté, il invoque les motifs pour
ou contre, Voici l'heure du lever matinal : au signal donné,
il a fallu s'éveiller; mais la volonté est du même coup
assaillie, comme serait une assemblée délibérante. La
raison lui démontre que des devoirs sérieux réclament
une obéissance prompte; la conscience, elle aussi, fait
entendre sa voix; mais les passions : la paresse et tout
son cortège, s'efforcent de l'emporter par mille sugges-
tions habiles. Tel est le débat ouvert en quelques
secondes.

2» La détermination. Tout bien pesé, on se
décide pour un parti ou pour l'autre; c'est alors que
la volonté commence à remplir son rôle souverain, en

prononçant un arrêt : Je veuxf ou : Je ne veux pas!
Qu'elle l'exprime en paroles ou simplement par une
résolution intérieure, le résultat est lé même : sa respon-
sabilité est engagée.

3° L'exécution. Si la détermination est sincère, et

que l'objet en soit actuel et présent, l'âme s'emploie
aussitôt à l'exécuter. Cette exécution p'eut être entravée

par des obstacles inattendus et insurmontables, par
quelque contrainte extérieure ; mais la décision posée
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librement reste au compte de la volonté, — Les hommes,
qui ne jugent que par ce qu'ils voient, ne peuvent louer
ou condamner que l'exécution des actes: « Dieu sonde
les reins et les coeurs, » et tient pour déjà réel ce qui a
été résolu librement.

La part importante, on le voit, appartient à la déter-
mination, Un des grands moyens de la rendre juste et

courageuse, c'est de travailler sans relâche à perfection-
ner ses connaissances, afin de mieux user de sa liberté,

VI. Ne pas confondre le désir et la volonté, —

Connaissant ce qu'est un acte volontaire, nous saisirons
mieux maintenant la différence qui existe entre désirer
et vouloir. Souvent, dans le langage vulgaire, ces deux
faits sont pris l'un pour l'autre: on dira d'un enfant
terrible qu'il est volontaire, parce qu'il montre des
désirs violents, irréfléchis, ce qui est précisément le
contraire de la volonté,

1° Le désir tient à la sensibilité; il naît de l'absence
d'un bien quelconque, dont la possession nous attire :
c'est un mélange de plaisir et de douleur, comme tout
ce qui promet un bonheur incertain. Sans doute les
désirs donnent au vouloir plus d'énergie et de force;
mais ils en diffèrent si bien, que souvent la volonté doit
lutter contre eux, et n'en tenir aucun compte dans ses

, déterminations.

2°L'objet du désir ne dépend pas toujours de nous:

je désire qu'il fasse beau temps demain, mais ma volonté

n'y peut rien ; je désire avoir des ailes : la chose est

impossible, c'est un rêve. La volonté, au contraire, a

toujours pour objet des choses possibles, ou du moins

que l'on croit telles. Elle s'exprime par l'indicatif : je
[ vcùcç; et lé désir, par le conditionnel : je voudrais.

Quand le pouvoir nous manque, alors commencej le

;<désir.
3° Le.caractère du désir est d'être fatal : il vient en

nousy sans nous, tandis que la volonté est libre; à elle
de l'accueillir pu de le repousser. De plus, les désirs
sont aveugles, sujets à l'agitation et au trouble ; la
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volonté au contraire ne marche qu'à la lumière de la
réflexion : plus elle est résolue, plus elle est calme,

Tant que le désir du bien no s'appuie pas sur la
volonté, en lui faisant produire des actes réels, il n'abou-
tit à ricin On se croit vertueux, seulement parce qu'on
désire l'être; et c'est dans ce sens que l'on dit parfois :
« L'enfer est pavé do bonnes intentions, B c'est-à-dire
de désirs vains et illusoires. Aussi est* il important de

précautionner de bonne heure ta volonté contre ces
fausses apparences qui la veulent supplanter,

VII. La liberté ou nénéral et le libre arbitre.
— Comment l'àme est-elle libre, et quo faut-il entendre

par ce mot liberté, qui charme d'autant plus, qu'on le
confond trop souvent avec celui d'indépendance?

Il no s'agit pas ici do ces libertés extérieures et
variables, qui ne peuvent atteindre que là vie du dehors.
Telles sont: la liberté physique ou faculté d'exercer
sans obstacle ses organes corporels; le prisonnier en est

privé, aussi bien que le paralytique; la liberté civile,
qui comprend tous les droits de l'homme et du citoyen :

l'esclave, l'étranger, l'enfant en sont plus ou moins desti-
tués, On distingue encore, et chacun comprend le sens
de ces expressions : la liberté de la presse, de l'indus-

trie, du commerce, etc. .
Aulre est la liberté intérieure ou morale; on l'appelle

libre arbitre, parce qu'elle consiste dans le libre choix
laissé à notre volonté. La sainte Écriture loue l'homme

juste ocde ce qu'il a pu faire le mal et ne l'a pas fait »;
tel est, en effet, le privilège accordé à la volonté
huïnaine : elle ne subit pas fatalement le bien ou le mal,
mais elle se décide poiir l'un ou pour l'autre. Cette liberté
no ressemble en rien à l'indépendance; elle prouve au
contraire que .nom dépendons, et que nous avons à

porter la responsabilité de nos actes. -

Nulle vérité n'a été et n'est encore plus attaquée que
celle du libre arbitre. Faut-il s'en étonner? Rien de si

commode, pour vivre à sa guise, que de prétendre que
l'àme agit malgré elle, comme une machine mue par
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des rouages inconscients. Sans doute, il existe de nom-
breuses circonstances où la volonté libre se trouve affai-
blie ou annulée : c'pst ce qui arrive dans le sommeil, la

folie, le délire, l'ivresse; dans le somnambulisme non

provoqué; dans un accès de passion, ou sous le poids
d'une violence extérieure; mais cesexceptions ne peuvent
devenir la règle, et la liberté reste malgré tout l'apanage
de la nature humaine.

VIII, Les preuves du libre arbitre. — La rai-

son, Yexpérience et l'autorité divine-ne nous laissent
aucun doute sur la vérité du libre arbitre.

La raison nous dit que supprimer la liberté, c'est
renverser Jcs idées, les [sentiments et les institutions
universellement établis. — 1° Les idées de mérite et de
démérite paraissent absurdes si l'homme est poussé mal-
gré lui à agir ; comment récompenser ou punir des
actions dignes seulement de l'animal? — 2° Les senti-
ments les plus enracinés dans le coeur humain : joies ou
remords de la conscience, estime do la vertu, mépris
du vice, deviennent également une dérision. — 3° Les
institutions communes à toutes les,sociétés, et par là
même indiscutables, démontrent à leur tour que notre
volonté est libre: sans cette condition, les lois sont inu-

tiles, les tribunaux injustes; plus de de voir, et par
conséquent plus de moralité : c'est la ruine sociale.

L'expérience personnelle nous tient un langage
analogue, a Que chacun de nous, remarque Bossuet,
s'écoute et se consulte : il sentira qu'il est libre, comme
il sentira qu'il est raisonnable. » Sans douté, nous agis-
sons souvent par entraînement, et par une détermina-
tion spontanée: « J'ai fait cela, disoiis-nous, sans y
penser. » liais le pouvoir d'agir aiitremenî existe : je
suis libre de me lever OU de m'asseoir, de parler bu des
me taire; Et ce que je constate en moi, tous le peuvent
constater par leur propre expérience : donc nous sommes
vraiment libres. :

En fi nia voix de l'Église, organe de l'autorité divine,
a souvent consacré cette importante vérité, particulière-
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ment au concile de Trente, en foudroyant les erreurs de
Luther et de Calvin, qui amoindrissaient le libre arbitre,

IX. Erreurs relatives a In llborté morale. —

Les passions humaines, troublées et perverties depuis la
chute originelle, ont essayé, par toutes sortes de sys-
tèmes, d'échapper aux conclusions rigoureuses que nous
venons d'exposer, Elles ont fait, et font encore, comme
l'enfant pris en faute qui se rejette sur de prétendues
impossibilités, disant: a C'était plus fort que moi,,. J'ai
été entraîné,,, » Toujours anciennes et toujours nou-
velles, ces erreurs, habilement présentées, circulent par-
tout et peuvent surprendre la bonne foi des ignorants.
Apprenons à en démêler la fausseté.

Beaucoup peuvent être ramenées au fatalisme (de
Fatum, Destin), fondement déplorable de toutes les

religions païennes. Les Grecs soumettaient aux arrêts du
Destin aveugle les volontés des dieux, aussi bien que
celles des hommes; un do leurs philosophes, Zenon, fai-
sait consister toute la vertu en une résignation stoïque
aux lois inflexibles de ce dieu. Mahomet trouva dans la

paresse orientale dé quoi développer et aggraver encore
un tel système. « Ce qui doit arriver arriverai » fut le
mot d'ordre de ses disciples; et l'on sait à quels excès se

porta le fanatisme musulman.
Il n'y a qU'orgueil et lâcheté dans cette prétendue rési-

gnation, dans cette attitude passive qui amoindrit la

dignité humaine. Ceux qui raisonnent ainsi sur les
choses indépendantes de leur action appliquent à leur

propre conduite la même fausse maxime : « C'est ainsi I...
Ce qui doit être sera... »

« -T-Mais, pouvons-nous leur répondre, il s'agit juste-
ment de savoir ce qui doit être; car vous y avez votre

part de responsabilité. Si vous travaillez à faire le bien,
ce sera le bien qui sera ; si au contraire vous demeurez
les bras croisés, sous prétexte que l'avenir est écrit, il
est évident que vous aurez posé librement les causes de
très funestes conséquences. !» Opposons donc à l'axiome
des fatalistes de toutes nuances le vieil adage, que le
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sens droit et chrétien a pour jamais consacré : Aide-toi,
le Ciel t'aiderai

Et qu'on ne dise pas que, Dieu sachant toutes choses
à l'avance, nous n'avons que faire d'user de notre liberté,
puisqu'il n'arrivera que ce qu'il a décidé,— Comment
Dieu, infiniment bon, tournerait-il à mal co don de la
liberté, le plus précieux qu'il nous ait fait, et duquel
dépend notre mérite? Nous sommes aussi libres en sa

présence et en face de sa science infinie, que le sont des
acteurs qui jouent sous nos yeux, ou des gens que, de
notre fenêtre, nous.voyons circuler sur la place publique.

Sans doute, il restera toujours un profond mystère
dans la conciliation de cette double vérité : science de
llicu, liberté de l'homme; mais ce mystère même nous
est nécessaire. Si tout ce qui tient à notre responsabilité
pouvait sedémontrer mathématiquement, la vertu serait

plutôt un calcul qu'un élan généreux de notre bon vou-
loir.

Un autre genre d'erreur, très accrédité de nos jours,
consisto à soutenir que tout se détermine pour nous

d'après des causes qui dépassent notre libre arbitre :

tempérament, milieu, climat, caractère, etc. Ce sont
là des causes accompagnantes, souvent modifiables', et

qui peuvent tout au plus excuser certains actes défec-
tueux. Nous allons voir, dans la leçon prochaine, en
traitant de l'habitude, quelle part il faut faire à la
volonté dans ces éléments du dehors dont nous subis-
sons plus ou moins l'influence.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Différence entre agir et s'agiter; entre une personne active
et une personne empressée. — « S'il faut agir, prodigue-toi; s'il
faut parler, ménage-toi. » {Joubert.) ;

*- L'instinct d'imitation chez l'enfant. Offre-1-il des res-
sources dans l'éducation? Force de l'exemple.

— Savoir choisir entre les principes décidants : montrer que
la raison et la foi renferment les meilleurs et les plus efficaces.
- — Esprits spéculatifs,esprits pratiques; quelles facultés do-

minent dans les uns et dans les autres?
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—-'Comment. réfuter cette conclusion mensongère, mise en

honneur par les romans et par le théâtre, « que le criminel est

moins un coupable qu'une victime des instincts naturels et de

l'hérédité»?

— Je ne peux past n'équivaut-il pas souvent à : Je ne veux

pas! — ''Vouloir, c'est pouvoir, Comment?

—' Rappeler l'exemple de Démosthène devenant orateur mal-

gré tous les défauts naturels opposés à cet art.
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I. L'habitude îsoiiclbinninêi --- Entre rinstînet
et la volonté libre se place l'habitude, qui participe de
l'un et de l'autre. On entend par habitude une disposi-
tion permanente, acquise par des actes réitérés oit
une situation prolongée.

Nous disons permanente, pour distinguer l'habitude
des actes isolés; et nous marquons qu'elle s'acquiert,
afin de ne pas la confondre avec l'instinct, que nous
tenons de la nature, Cette définition fait déjà comprendre
que l'homme répond de ses habitudes, puisqu'il pose
librement au moins le premier acte d'où elles peuvent
.naître*',

'
;:.:.: f %V.v";'''-;-.-;v ;.-[-. s ;::' '

;Le domaine de l'habitude, c'est l'être humain tout
entier. Tantôt7ç corps y a la part principale, comme il
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arrive dans la marche, l'équitation, la danse, l'agilité
des doigts sur le piano; tantôt l'âme y domino : calculer
avec facilité, agir avec réflexion, juger promptemeivt et
sûrement, sont surtout des habitudes de l'esprit.

La formation des habitudes corporelles s'expliquo
aisément par co que nous voyons se produire dans la
nature. Une branche d'arbre prend la direction à laquelle
on la soumel; une tige métallique se rend flexible, si on
la courbe souvent et longtemps. C'est qu'en effet toute
substance matérielle devient d'autant plus apte à prendre
tel mouvement, qu'elle y a été plus exercée; le corps
suit la mémo loi.

Quant aux habitudes de l'âme, ellesont quelque rap-
port avec l'association des idées, à la différence toutefois
que ce ne sont pas seulement les idées qui s'attirent
mutuellement et qui s'imposent, mais encore les senti-

ments, les impressions et lés actes de la volonté. Un
enfant Commet un premier mensonge, ou bien il cueille
un fruit qui ne lui appartient pas : que des circonstances
semblables se reproduisent une seconde, uhe.troisième
fois, il sera porté à mentir ou à voler de nouveau, à
moins qu'on ne l'empêche de prendre ce ..mauvais pli.
On doit raisonner de même des bonnes habitudes: un
premier effort de vertu peut mener loin !

II. Loi générale de l'habitude. — L'habitude
êmousse la sensibilité et développe l'activité: telle est
la loi générale que l'on remarque dans les effets de l'ha-

. bitude. .,'. .[,-[. /;. '--['.
Les Lapons et les Groënlandais s'accoutument à vivre

dans leurs régions glacées, qui seraient insupportables
'

aux habitants de la zone tempérée. L'abus des liqueurs
fortes rend le goût comme insensible, et porte le mal-
heureux buveur à en augmenter sans cesse la dose, H

.en est de même des émotions souvent répétées : la Vue
des montagnes remue profondément le voyageur qui lès

contemple pour la première fois, et ne' cause ahcuhe

surprise à ceux po^r lesquels ce spectacle est devenu
'familier.- v-'''-/;'---
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L'activité produit un résultat opposé; l'ouvrier sans
cesse occupé au même travail} manuel y acquiert une

prestesse véritablement incroyable; de là, le profit de la
division du travail,'pratiqué dans les manufactures,
« A. force de forger on devient forgeron, » dit le pro-
verbe : ceci s'applique à toutes les branches de l'activité
humaine.

Il est aisé de tirer .d'utiles conclusions de cette loi
fondamentale do l'habitude. Notre faculté de jouir a
dès limites ici-bas : elle s'épuise promptement par
l'abus; notre/faculté d'agir n'est pas enserrée dans les
mêmes bornes. Ceux donc qui mettent leur fin unique-
ment dans le plaisir voient fondre et s'écouler, pour
ainsi dire,;entre leurs mains, ce qu'ils croyaient saisir :
ce sont laies blasés, auxquels il n'est plus possible
d'offrir aucune jouissance. •

Remarquons d'ailleurs que l'habitude n'émousse nul-
lement, dans la sensibilité, ce qui en fait la partie active
et réfléchie, mais seulement ce que l'organisme y subit,
et ce qu'il en reçoit d'impressions.

III, Habitudes passives ; habitudes actives, —
On appelle jiassifs les faits dont la cause principale .est
en dehors de nous ; et actifs, ceux dont nous sommes
surtout les agents. De là, la distinction qui découle de
là loi précédente, entre les habitudes passives et les
habitudes actives. j x

1° Habitudes passives. Elles naissent des sensa-
tions répétées ou prolongées. Les exemples en abondent:
chacun des sens offre les siens. La main du verrier s'ac-
coutume tellement au feu, que cet ouvrier travaille et
taille le verre brûlant ; le pharmacien et le chimiste
finissent par ne plus être incommodés des fortes odeurs':
qu'ils respirent sans cesse; le meunier dort au tic tao
de soii moulin* « Mort Sachet de fleurs, dit Montaigne,
sert d'abord à mon nez; puis il ne sert plus qu'aU nez
de mes, voisins, »

Certaines habitudes, imposées par la contrainte, sont
passives à leur origine. L'enfant, lorsqu'il a peur de
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l'eau froide, la subit d'abord de force; il prend tels ali-

ments, se tient de telle manière parce qu'on le lui com-
mande. Plus tard, il mettra dans ces actes sa propre
volonté, et ce sera une heureuse avance de l'avoir plié
malgré lui à des habitudes salutaires.

2° Habitudes actives. Les habitudes actives, pour
ce qui est de l'àme, augmentent la puissance de ses

facultés, dans le sens spécial qu'on leur imprime.
Considérons l'intclVigence; si l'habitude no venait

à son aide, il lui faudrait chaque jour refaire à nouveau
ses expériences de la veille : apprendre à voir, à écouter,
à retenir, à comparer, à juger. Ces actes lui deviennent
au contraire familiers, et demandent de moins on moins
d'efforts ; la mémoire surtout profite admirablement de

l'habitude, puisque la répétition est sa loi rigoureuse.
Quant à la volonté, elle forme en nous les habitudes

morales, qui entrent pour une si large part dans l'ac-

complissement de nos devoirs quotidiens. Sans ce fonds

acquis, il y aurait lieu à tout instant de délibérer, et de

prononcer sur mille choses de!détail, que nous faisons
sans hésiter, Cela n'empêche point d'ailleurs que la
volonté ne passe dans ces actes devenus habituels : elle

n'y perd rien de son rôle, pas plus que l'intelligence
ne s'amoindrit, bien au contraire, par l'habitude do

penser.

IV. Puissance des habitudes bonnes ou mau-
vaises. ..-— « L'habitude est, au dire de Montaigne, ?a
reine et cmperière (impératrice) du monde. » Nul
n'échappe a sa puissance. Que l'on demande à quelqu'un
pourquoi il agit de la sorte aujourd'hui? c<Parce que
j'ai fait de même hier, » repondra-t-il neuf fois sur dix ;
et il en serait ainsi demain. Le tout est de tirer de cette
force de l'habitude des avantages supérieurs aux dan-

gers qu'elle recèle. Un acte délibéré n'est jamais indif-

férent, puisqu'il peut être le point de, départ d'une
habitude bonne ou mauvaise, qui empoignera l'âme et
en deviendra la maîtresse.

Il serait donc à souhaiter que l'on ne voulût, et que
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l'on ne fit jamais librement, quo ce que l'on pourra
toujours vouloir ou faire en face de sa conscience. Ainsi
se forment les bonnes habitudes : la vertu n'est que
l'habitudo du bien,

Quant aux mauvaises habitudes, l'histoire en est
aisée à suivre, etUne fois n'est pas coutume, » dit-on

volontiers, pour excuser les concessions qui peuvent les

engendrer : c'est là un funeste principe, Rien ne se

perd dans l'âme, pas plus que dans la nature; et la
seule idéo caressée qu'on pourra se débarrasser, quand
on le voudra, d'une chaîne dont on pose le premier
anneau, constitue déjà un point d'appui pour l'habitude,
a Oh! disait, avec un accent de désespoir, une malheu-
reuse jeunp fille que les mauvaises lectures entraînaient
vers l'abîme, oh! si l'on savait ce que peut produire
dans une âme d'enfant le premier feuilleton lu à l'insu
d'une mère, on no se déciderait jamais à franchir ce pas
fatal! »

Pour laisser à l'àme toute sa liberté, il faut encore
lutter contre la routine, môme lorsqu'il s'agit du bien.
Une vertu routinière s'arrête là où elle est rendue :
viennent des occasions plus difficiles que le courant

quotidien, elle risque fort d'y sombrer. A combattre éga-
lement la routine dans les idées et dans les jugements :
« J'ai toujours pensé et jugé comme cela! — Eh bien!
si l'on vous démontre aujourd'hui que vous vous êtes

trompé, pourquoi ne pas rompre avec celte opinion qui
n'était qu'affaire d'habitude ? »

V. Part de l'habitude dans l'éducation; habi-
tudes générales, habitudes particulières. —^On
a souvent comparé, non sans raison, l'àme de l'enfant
au jeûne arbrisseau que le jeûner- dirige à son gré,
parce que la tige en est encore tendre. Ainsi en va-t-il*
de l'habitude, durant les années de l'enfance, avant

qu'elle devienne comme une seconde nature : c'est alors

qu'il la faut diriger vigoureusement vers le bien,
Un léger effort suffit à cet âge pour remplacer une

mauvaise tendance par une bonne : plus tard, cette
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transformation exigerait une énergie sur laquelle on ne
doit pas compter. Le progrès d'ailleurs, en tout genre,
est à ce prix. Une victoire remportée sur une habitudo
de paresse, par exemple, aide à l'effort suivant, et ouvre
du môme coup l'intelligence, qui pourra ainsi acquérir
davantage.

Les habitudes; générales sont supérieures aux habi-
tudes particulières, et donnent à l'éducation sa plus
haute portée, parce qu'elles fournissent les meilleures
armes pour l'avenir, Ce sont elles qui préparent les

conquêtes du génie, Il vaut donc mieux acquérir l'habi-
tude du travail, que celle de tel genre unique de tra-
vail î l'habitude générale de la mémoire, du jugement,
de la réflexion, plutôt que de s'attacher aux routines de
la spécialité. On ne peut, au cours des études, qu'ap-
prendre à apprendre, c'est-à-dire se former des habi-
tudes qui ouvriront l'esprit à tout ce qui lui sera, dans
la suite de la vie, occasion de développement,

VI. Le caractère ; détinition. Éléments divers

qui le constituent.— Le caractère est la tendance
habituelle formée en nous pur les penchants et les
idées qui ont le plus d'action sur notre volonté, Ce
sont donc les habitudes de l'intelligence et de la volonté

qui déterminent en partie le caractère; dès lors il peut
être travaillé et modifié, en agissant sur ces idées et sur
ces penchants.

Mais il entre dans le caractère un autre élément,
lequel échappe à notre vouloir; ce sont les prédisposi-
tions physiques ou le tempérament, dont l'àme subit
d'autant plus les effets que l'action en est permanente.
On dit souvent, en ce-sens,-.l'humeur, pour le carac-
tère : une personne nerveuse aura l'humeur vive et

impressionnable; une.autre, qui est lymphatique, sera

par tendance lente et sans ressort. X >
A mesure qu'il se forme, le caractère devientla phy-

sionomie j)articulière de l'âme, sa manière d'être : car
il n'y a pas deux ârfïes Complètement semblables, ;pas
plus que deux visages. Et comme, selon le mot de Mon-
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taigne, « l'homme est ondoyant et divers, » ce ne peut
être que lé trait dominant de chacun que l'on qualifie
par ces expressions : caractère ardent, léger, sérieux,
ferme, hautain, etc. Mille causes diverses, outre celtes
que nous venons de signaler, ont d'ailleurs leur part
dans celte lente élaboration, L'enfant calque ses actes
extérieurs, ses sentiments, ses jugements sur ceux des

personnes qui l'entourent; que d'empreintes ineffaçables
cet instinct d'imitation, joint h l'influence du milieu,
laissent dans son caractère 1

Quelles que soient tes difficultés qui s'opposent à la
formation du caractère, on doit toujours travailler à cette
oeuvre capitale. Une enfant fort pétulante, qui s'essayait
à corrigeras écarts de son humeur indisciplinée, disait
à une compagne, aUx prises avec les mêmes luttes:
ç Ton caractère te gêne, dompte-le ! » Le mot est éner-

gique, et marque bien le programme de ce genre de
combat.

VII. Deux expressions i\ distinguer, au sujet
du caractère. —Le mot caractère se prend, au point
de vue psychologique, en deux sens, qu'il est intéres-
sant de distinguer. .

Avoir un caractère quelconque, bon ou mauvais,
voilà le premier sens: il s'applique à tout le monde.
Chaque âme a une certaine manière de se montrer,
même lorsqu'elle se dissimule. « Il n'y a pas, dit
M111®Swetchine, de secret si caché que la conduite ne
révèle. » L'autre sens, qui a une bien autre portée,*
s'exprime par cette locution :-Avoir du caractère, c'est-
à dire régler toute sa conduite d'après certains principes
dont ôii ne dévie pas; ou encore: vouloir avec suite.
Une telle fermeté est moins le résultat des dispositions:
natives, que dès eflbrts les plus généreux et les plus"
persévérants : la vie morale se déroulealors dans une

parfaite »ni<é, qui en constitue précisément la force.

C'est ainsi que l'amour d'une patrie opprimée fit de l'illuslre
[Garcia Morerio ûïi homme à 1.1volonté de fer, impitoyable
contre lui-même;: et qui, pendant vingt ans, marcha, sans jamais
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fléchir, vers son but : rendre à l'Equateur la paix et la prospé-
rité, en lui rendant la foi religieuse. « Vous pouvez, disait-if à
ses ennemis, briser ma vie; mais aucun de vous n'est assez fort
pour briser ma volonté. » Et le cri qu'il poussa en tombant
sous le fer des assassins: « Dieu ne meurt pas!» montré assez
que de tels caractères sont au-dessus de toutes les défaites.

Jo crains Dieu, cher Àbnér, et n'ai point d'autre crainte,

disait, dans le même sens, le grand prêtre Joâd.
« L'abbé Emery est le seul homme qui me fasse peur, avouait

un jour Napoléon. 11 me ferait faire tout ce qu'il voudrait, et
peut-être plus que je ne devrais, » Ce vénérable supérieur de
Jàaint-Sulpice était, lui aussi, un homme de caractère.

Lorsque l'on dit d'une société que tes caractères y
baissent, cela signifie que les principes dans lesquels la
Volonté puise sa forée y sont ébranlés. Dieu et ses droits,
la patrie, la famille et lès vertus domestiques : voilà les
mobiles supérieurs qui forment les grands peuples et les

caractères virils, aussi bien que les saints, et en dehors

desquels il n'y a plus que faiblesse.

VIII. iJiljnité de la volonté libre. — Formation

par l'obéissance et l'initiative.'.— De tout ce qui*

précède, nous devons conclure que la volonté est la

facultémaîtresse de l'âme. Elle constitue en chacun de

nous la .personnalité, parce que, plus on sait vouloir,
dans le sens juste et élevé de ce mot, plus on est Une"

personne; plus au contraire on abandonne le gouverne-
ment de l'àme aux passions, à l'imagination, aux

caprices, plus on se rapproche de l'être inférieur : chose

ou animal, s

« La volonté, dit Lacordaire, est le siège de la puissance; c'est
par là que l'homme commande et qu'il est obéi,., Beaucoup
pensent dire; je veux, parce qu'ils prononcent ce mot; mais il

y en a peu qui le disent' en effet. C'est le mot le plus rare qui
soit au monde, bien qu'il soit leplus fréquemment usurpé, et
quand un homme en a le secret terrible, qu'il soit pauvre et te
dernier de tous, soyez sûr qu'un jour vous le Irouverez plus
haut que vous. Ainsi fut César. »

Deux moyens, en apparence opposés, forment la

volonté libre, et lui donnent la, fermeté dont elle à

besoin pour atteindra safin : l'obéissance et l'initiative

personnelle,
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' 1°- L'obéissance. J.-J. Rousseau, qui a semé tant

d'utopies dans son plan d'éducation (l'Emile), prétend
que l'obéissance déforme et amoindrit la volonté. Men-
songe I Agir à sa guise, n'obéir qu'à soi-même paraît être
l'idéal de la liberté ; mais si c'est le mauvais soi-même
qui commande, dans quelle honteuse servitude ne tombe-
t-on pas : servitude des caprices et de l'entêtement 1

L'obéissance protège l'enfant contre cette liberté, qui
n'est encore entre ses mains qu'une arme dangereuse.
On doit d'ailleurs lui faire sentir que le principe des
ordres qui lui sont donnés remonte plus haut que ceux

qui les donnent : à Dieu. Là est la force de l'obéissance :
« Je me soumets parce que je le veux! » Là aussi la vraie

liberté, puisqu'on se porte volontairement à ce qui est

prescrit. Une volonté qui n'a pas été pliée à l'obéissance
ne saura jamais commander, parce qu'elle sera mal

équilibrée.
2° L'Initiative personnelle n'est pas moins indis-

pensable que l'obéissance. On apprend à vouloir en
voulant, en se déterminant soi-même lorsque cela est

nécessaire; en ne se laissant pas toujours porter sur les
bras d'autruj, ce qui h'cmpèclie nullement de consulter
avant de prendre une décision. La volonté étant une
faculté active, il faut «gfir, aller jusqu'au bout, malgré
les difficultés: car les projets en paroles, et les velléités
ne sont que des demi-volontés. Ainsi se forment les
volontés énergiques, qu'il ne faut pas confondre avec
les volontés impétueuses et! violentes.

« Les volontés les plus fortes, dit Balmès, ne sont pas celles
qui se heurtent à chaque instant à toutes choses; les volontés
emportéescèdent lorsqu'on leur résiste, et attaquent lorsqu'on
leur cède.La fermeté ne se prodigue point; elle ne fait point
aux chosesindifférentes l'honneur de se mesurer avecelles.

« C'est pourquoi, dans l'usage de la vie, les hommes forts
sont pour la plupart condescendants,faciles, prompts à céder;
ils se portent sans répugnanceaux volontés d'aulrul. Mais que
lé moment soit venu de déployer une grande force dans une
affaire importante; ou, dans une moindre affaire, de cesserles
condescendanceset de dire: C'est assez! Terribles commedés
lions dans l'attaque, ils sont dans la résistance inébranlables
commedearochers. » (Art d'arriver au vrai',)
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IX. Conclusion sur la psychologie. — 1° Psy-
chologie comparée : l'homme et l'animal.
L'étude des facultés de l'àme suffit pour démontrer la
folie de ceux qui ont affecté de.confondre l'homme avec
la bête. Les uns, comme Montaigne, élèvent l'animal au
niveau de la personne humaine, en lui attribuant jus-
qu'à nos facultés supérieures : la raison et la.volonté
libre. D'autres, beaucoup plus nombreux, surtout à
notre époque, ont aU contraire entrepris de rabaisser
l'homme au niveau de la brute : L'homme est un singe
perfectionné; tel a été leur mot d'ordre et leur point de

départ : origine vraiment flatteuse pour l'humanité I
Sans doute l'homme se rapproche de certaines espèces

d'animaux par ses besoins, sa constitution physique et
ses organes corporels; cependant il en diffère si profon-
dément sous tous les rapports essentiels, qu'il forme à
lui seul comme un véritable règne, qu'on pourrait appe-*
1er le règne humain.

L'animal, de son côté, possède quelques-unes des
facultés inférieures de< l'intelligence : perception; des

sens, mémoire, imagination; mais il ne saurait réflé-

chir, juger et raisonner; il est privé de la parole, et le

progrès lui est impossible. La sensibilité qu'il manifeste
ne dépasse pas l'ordre physique. En fait de volonté, il ne

possède que l'instinct et l'habitude. Ces facultés de l'ani-

mal, bien qu'elles soient fort inférieures aux nôtres,
supposent néanmoins un principe immatériel, qu'on a

appelé l'âme dès bêtes, et que Dieu peut anéantir quand
le corps périt. -

"
f 2Û Vue d'ensemble sur les facultés de l'Ame.
Trois pensées principales nous aideront à résumer les

leçons qui précèdent.
1° L'àme, selon la juste expression du P. Gratry, est

un être fini grandissant, et non pas un être fini arrêté,
La loi du progrès s'impose à elle : non un progrès quel-
conque, vers tel idéal borné, mais un progrés dont Dieu ;
même soit le modèle et le terme. Ses trois facultés rcpré*f
sentent le mystère de la Trinité^djyjne,dans lequel la

pluralité des personnes se terminé dans une admirable
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unité. L'homme doit donc, pour réaliser le plan provi-
dentiel, cultiver comme distinctes sa sensibilité, son

intelligence, sa volonté, donnant à chacune l'aliment

qu'elle réclamé, mais en ayant soin de les ramener au
centre où tout s'harmonise et se fond : à Die» et à.sa
volonté.

2° Plus les facultés se développent, plus elles

peuvent recevoir. On peut donc leur demander beau-

coup, pourvu que l'on respecte la hiérarchie établie
entre elles. L'intelligence trop surmenée cause l'affai-
blissement de la volonté, en absorbant toutes les forces

vitales; c'est avec Pànie entière qu'il faut penser, sentir
et vouloir,

3» Mieux connaître pour mieux faire; telle est la
fin que noUs lavons dû nous proposer dans l'étude de la

psychologie. Mais comment tirer de cette science le

moyen de mieux faire en effet? En la complétant, et
en mettant en oeuvre dans les leçons qui vont suivre :

Logique, Théodicée, Morale, les principes que nous y
avons posés.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

- — « Il vaut mieux former les enfants que d'avoir ensuite à
réformer les hommes. » Pourquoi cela?

— « L'habitude de penseren donne la facilité; elle nous rend
plus pénétrants et plus prompts à tout voir. » (Joubcrl.)

— Dans quel sensentendre cette maxime : A l'impossible, >ul
n'est tenu?Comment l'accorder avecla devisedeJacquesCoeur:
A coeurvaillant, rien d'impossible?

•—Légbrelè â juger, à décider: quels caractèrescelte habitude
engendré-t* elle?

— En quoi se ressemblentet en quoi diffèrent l'homme auda-
cieux ei l'homme téméraire? Exempleshistoriques à l'appui?

— Quellesqualités dominent dansune âme sérieuse?dansune
grande âme? dans une belle âme?

-.'—Qu'cst'Céqu'un caractère capricieux? Où trouver les causes
de cette tendance? ^f^Tj^

av



TABLEAU RÉCAPITULATIF DE LA PSYCHOLOGIE

I. EXISTENCE ET NATURE DE L'ÂME

.}.: ( Le corps et l'âme. - Le physiqueet le moral,

\ . . {Vie animale,
EXISTENCE \ Tvois "/les en SVie intellectuelle.

'

, DE < nous.
(vie morale.

L'AME
/certitude de l'existence de l'âme: réfutation du

[ matérialisme.

!

L'àme est spirituelle, c'est-à-dire est un esprit.

(Laraison, }prouvent
L'àme est \ Le témoignage du fr ceUe

immortelle.} genre humain, \ veritc.
\Les attributs de Dieu J

II. FACULTÉS DE L'AME

1° Sensibilité.

L SENSIBILITÉi Mise en jeu par t pn(înomène de la sensation.
PHYSIQUE î les organes yaieur morale des sensations.

(sensations) ( des sens. \

il»

Inclina- t Du Corps ou appétits.
lions pçr- lùcYbuiei amour-propre.
sonnelles I ?

I Philanthropie et sympathie.
2» Inclina- \^mmé,

tlolts so- l
affections de famille.

chues.
| patriotisme.

, / Sentiment du vrai,
3« Inclina- \ _ Ô*Ubeau.

lions su- < _ dubien,
pérleures. ( _ religieux,

/Elles naissent des Inclinations.

t os l Bonnes et mauvaises passions.

passions. \hesponsabilitè
et râle des pas*

:'.:-.. \ sions.
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2° Intelligence.

| Les trois uroupes des facultés ou res-
l sources de l'intelligence.
1 Les Idées et les pensées.

NOTIONS J L'attention,; n.„. , / *- ^
^.. . \ „„„*.,•„„ 't Différentes formes. Nécessité.
GÉNÉRALES 1 condition aux ~,. . , .....

/ fonctionne- <
Dtfauts opposes : distraction,

I ment'dé l'In-J Inoccupation.

\ telligence. (
Pmssance et role pratique.

Il*

Dar la (^a conscience> premier moyen

ACQUISITION,) /Idées qu'elle nous donne (Prin-
DE9

] 2opar \ „?/*? Ie ""*»!).
IDÉES / i, Hnlami \ ^°le d° la ralson-F la liaison. 1Educali()n de la raisoni

\ . \ Sens commun et bon sens.

!l

Conservation et rappel des
l idées. "

t° bar ) Culture &e 'a mémoire,

la Mémoire. \^^^si docilité, fidélité,
1 promptitude.
1L'association des idées, élé-*
\ ment de la mémoire. "'*

.
/1° Imagination reproductrice.
12» — créatrice: ses

2» par rimn- V applications.
Utnatlon. j L'imagination et le génie,

/Avantages et dangers de l'ima-
\ gination.

iÂiMifimiimt

l^ concret cl l'abstrait.
Aiisiintiion.

| Us&gepral|que de i'abstraction.
Générait- | Usage dans les sciences et dans

salion.
i.»a»f?.t:'-

'

[Sens philosophique et sens

Juuenicnt,
LpSfjusIes, esprits faux.
( Causes des faux jugements.

llnlsoniic- (Par induction, par déduction,
ment. { pur analogie,-'.:-"'-
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3° Volonté.

TROISFORMESDE L'ACTIVITÉ l Instinct. — Volonté libre.

ou VOLONTÉ J Habitude.

/ -' _ ,. t Ignorance du but. •
10

'\ p*™*^?6*. \ Absence de progrès.
L'INSTINCT (

de 1instinct.
( yn^onnitê,

1_

....
'

fl» Délibération.

J^ond^°»s 2o Détermination,
d'unactelibre.13,,^^,.^

Désir j Différence, quant à l'objet et au

et volonté. \ caractère.

i.. Leoi (Preuves de la liberté humaine,
libre arbitre. (

/Le fatalisme, et ses consé-

„- , l quences.Erreurs rela-l Science mfinje de Dieu ne peut

^àlah.| Peni^ver.,
berté. t Causés influentes ne dépassent

V pas le libre arbitre. ; ^ '*'..'

t _, 8„ ( Habitudes corporelles.- / Son domaine.
|

_ de Mme,

I Sa loi j Elle émoussc sensibilité et dé-
I générale. | vêîôppe activité.

I Habitudes pas- j Naissent de sensations répétées
1 sivés. | ou prolongées,

j Habitudes (Aident au développement des

3° J activés. ( facultés de l'âme.

L'HABITUDE (puissance
^s

tom»^
habitudes et des

i tu* JAS mauvaises,
des

habitudes.) i/habitude dans l'éducation.
I JTiehtàretisémbledeâ/iafcifUrfcs5
I Le caractère. { intellectuelles et morales,
I (« Avoir du caractère. »

I Formationj 4° Par Vobéissance,

\ de la volonté. 12» Par l'initiative personnelle,
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I. But de In Lonlquc. Division de cette étude.
La Logique est la science du vrai, ou l'art debienpen-
scr, c'est-à-dire de bien user de son intelligence.

Déjà, en traitant de la sensibilité, nous avons signalé,
comme une des inclinations les plus fortes de l'àme
humaine, le besoin qu'elle éprouve de la vérité : elle on
est avide comme l'oeil est avide de lumière. Et cependant,
nous sentons en nous-même et nous voyons autour de

nousque 'l'erreur est souvent accueillie avec plus d'em-

pressement que la vérité, et qu'elle retient dans les
ténèbres des esprits faits pour la clarté du grand jour.
D'où cela peut?il provenir? L'intelligence n'est >elle pas
arinéêdê pouvoirs admirables, raison, mémoire, juge»
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ment, pour atteindre le vrai? — Oui, sans doute, mais
il faut utiliser ces moyens, en dépit des obstacles qui
conspirent à les rendre inutiles.

C'est à quoi précisément s'applique la Logique. Ne
dit-on pas, d'une personne qui sait pousser jusqu'au
bout ses principes et leurs conséquences ; « C'est un

esprit logique,.. Elle est logique dans sesconclusions? »
Ce qui rend plus intéressante encore cette nouvelle

étude, c'est qu'elle est l'acheminement directau but final
de toute existence humaine, et qu'elle ne nous apprend
à trouver le vrai que pour nous établirdans le tien.et",
dans là vertu : Voir juste pour marcher droit,

L'un des plus grands maux qui puissent atteindre les
individus comme les sociétés, c'est lorsque le faux s'éta-
blit à côté du vrai sur le pied de l'égalité, sans que ce

rapprochement soulève l'indignation. Ce spectacle, hélas l
n'est*-il pas fréquent de nos jours, et n'y a-t-il pas très

grande utilité à offrir ici, aux jeunes intelligences
quelques brèves notions de Logique y que l'on pourrait'
intituler: A la conquête de ta vérité!

Nous établirons tout d'abord la nature de la vérité, et
ses caractères distinctifs, opposés à ceux de l'erreur}

puis les moyens par lesquels nous pouvons connaître la
vérité et la communiquer aux autres, qui sont : le Lan-

gage, le Témoignage des hommes et la Méthode.

IL: La veritô t dcîliiittoïK Nous devons la
rechercher. — Qu'est-ce que ta vérité ? « C'est ce

qui est, y) répond Bossuet; d'où il suit que Dieu est la
vérité môme, puisqu'il possède l'être infini. Par rapport
à nous, la vérité est la réalité des Choses : connaître: les
choses tellas qu'elles sont, c'est être dan$ la vérité.

Lorsqu'on appelle or ou diamant ce qui n'est que
cuivre ou verre; lorsqu'on qualifie d'heureux celui qui est

arrivé à la fortune par le crime, on sort delàréaîitèj
c'est-à-dire de ta vérité.:-U- a D'où vient l'homme? Où

va«i:-il?.. » Si je réponds qu'il vient de Dieur son créa*

leur, et qu'il retourne à Dieu, je suis dans le vrai et lé

réetr ;-:.T,:/;:;:: ;.";.:,.--;- .-*-.. - ":.::';:-- ;y-;;;;-,--., _-;.^
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Or cette vérité, qui est une en Dieu, se diversifie!
pour des esprits créés comme les nôtres; de sorte que
nous avons à chercher et à travailler pour en réunir les

fragments épars, et pour en posséder le plus qu'il nous
est possible ici-bas. Le savant poursuit la vérité scien-

tifique; l'orateur, l'écrivain cherchent à convaincre
ceux qui les écoutent ou les lisent, de ce qu'ils croient
être la vérité; chacun enfin, dans la vie ordinaire, est

jaloux de faire Valoir ses raisons, c'est-à-dire de mettre
la vérité de son côté. Nous sentons en effet que la vérité
nous grandit, nous achève, et qu'elle mérite d'être aimée
et possédée pour elle-même.

Reste à savoir si l'on ne se trompe pas souvent dans
cette recherche ou cette appréciation ; car enfin, d'après
utt des principes fondamentaux de la philosophie, oui. et
non ne. peuvent être vrais en même temps de la même
chose. Et cependant, que d'opinions contradictoires n'en-
tendons-nous pas soutenir chaque jour, avec autant de
force de part et d'autre I II y a donc lieu de distinguer les
divers degrés auxquels on peut arriver dans la posses-
sion de la vérité, -

Remarquons d'ailleurs, dès maintenant, que si les

mystères et les dogmes de la foi ne réclament que notre
adhésion $ parce que Dieu même les propose, il reste

encore, dans les questions religieuses, dans les preuves
historiques du christianisme, par exemple, de quoi exer-
cer et captiver nos facultés de raisonnement : l'on peut
même dire que la raison, instruite par Une saine logique,
prépare les grands croyants.

III. Degrés dans la possession de la vérité î

dotiip, probabilité, certitude,évidence, *-- La
Vérité ne change pasj elle est à l'abri de toutes les vicis-
situdes. Les passions humaines auront beau s'attaquer
aux éternels principes qu'elle proclame, et dire, pour
excuser leur faiblesse, que te vrai est faux, et que te

faux est "vrai, rien n'altérera son immutabilités On peut
la comparer au soleil, qui possédé toujours le môme

foyer do chaleur et dé lumière, quels que soient les nuages
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interposés entre lui et nous; ou quel que soit le bandeau

épais dont nous couvrions nos yeux pour ne le pas voir.
C'est donc la disposition de notre esprit, ce sont nos

moyens de connaissance, qui établissent les divers degrés
selon lesquels nous arrivons au vrai.

Il y a d'abord le doute, ou état d'un esprit qui flotte
entre le faux et le vrai, sans se fixer à rien ; puis la pro-
babilité, dans laquelle on incline davantage vers la pro-
position qui semble la plus vraie, bien qu'il y ait encore
de l'indécision : souvent, dans les choses de la vie, il faut-

agir d'après les probabilités; enfin la certitude, ou
adhésion ferme et inébranlable à la vérité reconnue telle.

Lorsque le jour complet, c'est-à-dire l'évidence, se
fait dans l'àme, il n'y a plus de délibération possible : on
se rend à cet éclat vainqueur.

On distingue : la certitude physique, qui nous est
donnée par les sens extérieurs, et qui a pour objet les
choses matérielles : il est certain que le soleil s'est levé
ce matin, qu'il se lèvera demain; il est certain que je:
tiens une plume ou un livré à la main, que je suis en tel

lieu, etc.; — la certitude morale, ou conviction venant
du sens intime ou du témoignage des hommes : j'ai la
certitude qu'un acte de vertu rend heureux celui qui l'a

accompli; il me parait évident que Charlemagne et
LouisXIV ont vécu ; que la ville de Londres existe, bien

que je ne l'aie jamais vue.
Souvent nous adhérons à la vérité, malgré certaines

ombres qui nous restent i c'est la croyance, laquelle
demeure libre, tandis que la certitude s'impose à l'es-

prit. 4Dans l'ordre des vérités religieuses, la croyance
devient la-foi : Dieu seul peut y obliger ses créatures.
On comprend d'ailleurs qu'elle ne puisse reposer sur
l'évidence sans ombres, puisqu'elle serait alors forcée et
sans mérite, et que, par cela même, notre esprit com-

prendrait l'infini de Dieu, ce qui est impossible.

IV. Le doute moral et ses tristes effets. —

Autant la possession de la vérité rend l'homme heureux,
autant lé douté, qui, est un état contré nature, lui est
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pénible, surtout lorsqu'il porte sur les questions capi-
tales d'après lesquelles s'oriente la vie : Dieu, l'âme et

son avenir. Dans l'ordre naturel, le doute, qui est plutôt

l'indécision, se guérit par la culture de l'intelligence et

l'affermissement de la volonté; dans l'ordre des choses

surnaturelles, la foi en est le remède : elle supplée à nos

jugements faillibles et bornés.

Un livre saisissant de vérité *
retraçait naguère les dou-

leurs intimes de quelques-unes de ces victimes du doute,
choisies parmi les écrivains du xix 6 siècle. On y entend

des aveux tels que celui-ci/ de Jouffroy, qui pleure avec

des larmes de sang la foi de son enfance, dont une phi-

losophie orgueilleuse l'a dépouillé : « Comment vivre

en paix, ditTil, quand on ne sait ni d'où l'on vient, ni

où l'on va, ni ce qu'on a à faire ici-bas; quand tout est

énigme, mystère, sujet de doutes et d'alarmes? Vivre en

paix dans cette ignorance est chose contradictoire et

impossible.»

« Nous sommes,' s'écriait G'eorge Sand, qui n'a que trop
contribué i jeter les âmes dans ce mal affreux, nous sommes
une génération infortunée, une colonie errante dans riiilini du

doute, cherchant, comme Israël, une tente de repos,'mais aban-

donnée, sans prophète, sans guidé, sans étoile, et ne sachant
même pas ou dresser une tentodans l'immensité du désert. »,;

Et ces cris dé douleur de tant de poètes, tourmentés de la
même angoissé :

Lé doute aussi m'accable, hélas I et j'y succcombe.
Mon âme fatiguée est comme la colombe
Sur lé flot dit déluge égarant son essor :
Et l'olivier sauveur rtê fleurit pas cncor.

(liégèsippc Moreau.)

Et Byron tu. 0 rêves de mon enfance, combien je vous regrette!
Je ne puis vous oublier, puisque devant moi je n'ai que des
ténèbres!» .'.

Enfin, Alfred de Musset t .."•'-'.-;

Qu'est-ce donc que ce monde, et qu'y venons «nous faire j
SI pour qu'on vive en paix il faut voiler les cleux?

' » Lés Victimes du doute, par Mo' Baunard.
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Passer comme un troupeau, les yeux fixés à terre,
Et renier le reste : est-ce donc être heureux?

Non, c'est cesser d'être homme et dégrader son âme.

(L'Espoir en Dieu,)

On le voit, par ces citations qui pourraient être mul-

tipliées, après avoir douté volontairement entre le vrai
et le faux, l'esprit humain porte le même doute coupable
entre le bien et le mal, entre le vice et la vertu : les bar-
rières sacrées sont rompues, et les âmes, déjà plongées
dans les ténèbres, s'affaissent dans la fange.

V. Le scepticisme; sa réfutation. — Le doute,
érigé en système, a pris le nom de scepticisme, d'un mot
grec qui signifie : je cherche, Cette doctrine, poussée
à l'extrême, prétend que l'homme est incapable de

posséder aucune vérité.
Il s'est rencontré à toutes les époques des intelligences

faussées, qui ont Soutenu cette sorte de folie philoso?
phique, Pyrrhon enseignait, à Athènes, vers la fin dtv
IVesiècle avant J.-C., un scepticisme -universel, absolu,"
appelé de son nom pyrrhonisme, et dont la formulé :
Qui sait? a été renouvelée par notre Montaigne. Que
sais-je? était la conclusion familière de ce dernier, qui
trouvait «que le doute est un doux oreiller pour une
tété bien faite ».

Le scepticisme, quelles que soient ses nuances, ren-
ferme une contradiction flagrante, puisqu'il affirmé qu'il
est vrai que la vérité n'existé pas; qu'il est certain

qu'il n'y a pas de certitude. Que si le scepticisme va

jusqu'à douter de sa propre affirmation et de son propre
doute, alors il cesse d'être intelligent, et c'est le cas do
dire avec Pascal : « L'homme ici fait la bête. r>

Il y a un doute plus pernicieux peut-être que celui
des savants, tels qu'ont été Dayle, Kant, Hume, Berke-

ley, etc., lesquels raisonnent en sceptiques, mais ne

peuvent être compris dé tous : c'est le doute contempo-
rain, léger, railleur, qui s'insinue partout, non seule-
ment dans le domaine dé la vertu, mais dans celui dés

arts, de la littérature, de l'histoire. « Cesdoctrines/ disait
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Lamennais, sont la. négation et le suicide de l'intelligence
elle-même. »

VI. L'erreur et ses traits dtstinctifs. —L'er-
reur est un jugement faux, appuyé sur une raison qui
a l'apparence de la vérité.

Tantôt elle consiste en une fausse conséquence tirée
d'un principe vrai; tantôt en une conséquence légitime
tirée d'un principe faux. Le mot du paresseux : ceJ'ai
bien le temps I » renferme une erreur, parce que Dieu,
qui en effet nous donne le temps, ne nous a pas promis
de le prolonger â notre gré. —De cet axiome trompeur :
(cLe plaisir avant tout! » on peut conclure en bonne
forme qu'il faut échapper le plus possible à la contrainte
du travail. Ici l'erreur est dans le principe posé.

L'erreur diffère donc : 4° de l'ignorance qui ne con-
naît pas et ne juge pas; l'enfant détruirait un billet de

banque comme un papier ordinaire, il en ignore la
valeur ; — 2°'du mensonge, qui parle contre sa croyance :
« Au loup! au loup t » criait le jeune berger menteur;
de loup, il n'en était pas trace; —3° du préjugé, qui
peut être une opinion vraie, mais acceptée sans examen :
<cCette personne a un mauvais caractère. — Comment
le saVez-vous?— Je le suppose. » C'est là un préjugé.

VIL Causes Intérieures de nos erreurs. —

— 1° L'imperfection de nos facultés. Sans doute

l'esprit de l'homme est capable do grandes choses; « mais

enfin, comme dit Bossttet, ses vues sont toujours courtes

par quelque côté, » Notre intelligence, bornée par sa

nature, demeure sujette à l'erreur : Dieu seul est infail-
lible.

Déjà nous avons signalé, dans la psychologie, plusieurs
causes de ces défaillances intellectuelles. Les se»s nous

trompent souvent : « J'ai vu ceci; j'ai entendu cela. —

En êles-vous sûr? C'est précisément le contraire qui est
vrai. Vous avez vu sans bien regarder; vous n'avez

prêté qu'une oreille distraite. » La mémoire oublie; et
ces oublis diminuent d'autant le fonds d'expérience que
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cette faculté devrait amasser en nous. L-imagination
déforme, augmente ou diminue la vérité, avec l'intention
de nous tromper,' L'ignorance enfin conduit souvent à

l'erreur, parce que l'orgueil et la légèreté d'esprit portent
à juger et à décider même sur ce qu'on ne sait pas.
.C'est pourquoi il faut avoir à coeur de travailler toute

sa vie à perfectionner ses facultés : réfléchir, observer,
comparer sont des exercices propres à tout âge. Plus
l'intelligence estéclairée, plus elle voit cequi lui manque
etèh convient humblement; « il n'y a rien de plus rare,-
au contraire, qu'un demi -savant modeste, D

2° Les passions, Au lieu de ne nous laisser convaincre
qUe par la raison, nous cédons trop souvent aux mouve-
ments de la passion,

L'orgueil no veut rien écouter : « Ce n'est pas moi
qui ai dit cela, qui ai eu cette idée; donc c'est faux! »
Do là, le besoin de contredire à quelque prix que ce
soit; il suffit, à certaines personnes, que quelqu'un dise
blanc pour qu'elles répondent noir. Non pas que les
discussions n'aient leur raison'd'être; elles échauffent et
éclairent la vérité. Mais des contradicteurs à outrance

perdent la notion du vrai ; ils veulent à tout prix avoir
le dernier mot, et né se résignent jamais à dire : a Vous
avez raison, je me suis trompé, » Leur décision est prise
à l'avance... un peu comme dans le Loup et l'Agneau
de La Fontaine.

L'amour-propre nous fait juger des choses par rap-
port à nous, sans tenir compte de la réalité : « Il m'est

avantageux que telle personne soit ainsi ; que tel fait se
soit passé de telle manière : donc j'affirme que cela est.
— Mais si les autres soutiennent un avis opposé ? — Ils
sont tous des opiniâtres I » • ~

Les sympathies et les antipathies, les amours et les
haines : autres sources d'erreurs. Tout est bien, tout est

agréable dans ceux que nous aimons; tout; jusqu'à leurs
défauts. Ce que nous venons de désapprouver dans quel-
qu'un qui nous déplaît, nous y applaudissons dans tel
autre qui revient à nos goûts; tant est vraie là maxime
de La Rochefoucauld ! <cL'esprit est souvent la dupe du
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coeur, » Ce qu'on désire ardemment semble facile, et
conforme à la justice; ce qu'on redoute parait injuste et
difficile.

Que l'on cherche au fond de toutes les hérésies, on
trouvera tpujours dans leurs auteurs quelque passion
mauvaise qui a troublé l'esprit. « Car, si les grandes
pensées viennent du coeur, les grandes erreurs' en
naissent aussi, » dit Balmès; et souvent, cec'est le coeur
qui fait mal à la tête, »

VIII. Causes extérieures de nos erreurs. —
1° Les fausses autorités, Il est dans l'ordre que
nous acceptions, sur l'autorité d'autrui, une foule de
notions qui échappent à nos sens ou à notre intelligence;
mais il ne faut pas confondre cette nécessité, dont nous
étudierons plus loin les conditions, avec l'indifférence et
la paresse intellectuelles, qui acceptent tout sans exa-
men. Do là, cette force incroyable exercée par l'opi-
nion, tant sur les foules que sur les individus ; « Tout
le monde dit ainsi! » Et Ion adopte soi-même ces opi-
nions toutes faites, afin de s'éviter la peine de démêler
la vérité.

2° Les apparences, C'est une faiblesse encore très
commune de s'arrêter à la surface des choses, et à dés
dehors mensongers. L'éclat et le succès sont pour beau-

coup de gens l'enseigne du vrai mérite : « Il a réussi,
donc il a raison ! Cet autre a subi des épreuves et des
échecs, donc il a tort! » De même, le langage pompeux
et agréable, un ton de voix insinuant, de la jactance et
de l'audace font accepter toutes les faussetés, et jusqu'au
pire poison de l'erreur; tandis que la vérité, belle seule-
ment de sa simplicité, ne rencontre que peu d'amis. Et
cependant :

Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est amiable. -

ceMais ces formes sont rudes... Mais celte personne
m'est hostile... » Il se peut; néanmoins il y a du vrai
dans ses,, raisons : or la vérité doit être- accueillie,
de quelque part qu'elle nous vienne. Sans doute, les
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manières extérieures ne peuvent être dédaignées, et le

poète nous représente
La Vérité toute nue
Sortant un jour de son puits,

et repoussée de tous, jusqu'à ce que la gracieuse Fablo
fut venue à son aide, C'est au jugement qu'il appartient
de distinguer ce qui n'est qu'apparence,

Concluons en disant que le malheur ne consiste pas à
se tromper, mais à persévérer dans une erreur connue,
et à laisser ainsi diminuer en soi l'amour de la vérité.

'Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Avoir simplement l'idée d'une fée, d'un monstre ailé, d'une
montagne d'or, d'un fleuve de sang, etc.; est-ce une erreur?
Où commence l'erreur? Est-elle dans l'idée ou dans le jugement!

— Que répondre à ceux qui disent : « Je ne crois plus â rien
en fait de vertu? x

— « H faut du courage pour croire et de l'audace pour dou-
ter. » (Hello.) — Justifier celte parole par quelque exemple
historique. -; ':-..-:. .'-"* .'-?

— Puisque la vérité absolue n'est qu'en Dieu, ne doit-on pas
s'attendre à trouver des contradictions même sur des questions
qui contiennent beaucoup de vrai?

T—« 11n'y a que la Vérité qui blesse, » dit-on aux gens sus-v
*ceptiblesj expliquer ce mot. ,

>-: «Lés bonsjugements voient le bien à côté du mal;i mon-
trer par des faits à quelles erreurs on s'expose en agissant autre-
ment, puisqu'on "enviendrait alors à'prouver,[qiio tout est niai,

:-^; Quel état d'âme peignait le mot; de Goethe, s'écriant à ses
derniers instants : De la lumièreJ De la;lumière! -/-^

f- «^'esprit n'est va ison nableque parce qu'il çortnait DieUi"
ràisôn suprême ; il n'y Y pas une étincelle de raison eu d'infcl-:
ligence, Jâ où ne rayonné pas l'éternelle vérité, m(P, GrairiJ.)
—7Quê conclure de' celte importante remarque?
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1. Le lnii(|U(je en général ; sa nécessité. — Plus
la vérité apparaît désirable, plus on doit s'efforcer de la

posséder pleinement, et de s'éloigner de toute erreur.
Dé quels moyens disposons-nous pour parvenir à celle
fin? Plusieurs nous sont déjà connus; c'est d'abord le
sens intime, qui nous fait dire avec certitude : J'existe,
je souffre, je jouis...; puis la raison, à laquelle nous
devons les vérités premières; enfin les données des sens :
de la vue et de l'ouïe en particulier.

Ces ressources nous ont-elles suffi pour arriver.au

degré de connaissance où nous nous trouvons actuelle-
ment? Non, sans doute: il a fallu y joindre le témoi-

gnage de nos semblables, par le moyen de la purole.

Depuis les premiers mots que la voix maternelle bégayait
à nos oreilles, combien de vérités nous sont venues par
ce merveilleux instrument I

; Mais la parole elle-même n'est qu'une forme du lan-
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gage en général, lequel peut être défini un ensemble de
signes propres à manifester les idées ou les senti*
menls.

On distingue: le langage d'action, le langage
écrit et le langage oral.

IL Langage d'action. Son rôlo. — Le langage
d'action, soit naturel, soit artificiel, ne s'adresse guère
qu'aux yeux. Il consiste dans les gestes du corps, dans
les mouvements et les jeux de la physionomie, dans
les sons inarticulés, que la douleur, la joie, ou tout
autre sentiment très vif arrachent spontanément.

Les gestes accompagnent la parole ou la suppléent.
Un orateur doit posséder cette scienco du geste ou de
l'action. Un chef d'armée peut, sans dire mot, marquer
de la main tout un mouvement do bataille. La mimique
artificielle des sourds-muets leur tient lieu do langage
parlé.

La physionomie dit plus encore que le geste. Souvent
un regard, un sourire, des larmes, valent de longs dis-
cours; la rougeur qui monte au front, ou la pâleur qui
l'envahit, trahissent les émotions de l'àme. On peut
mentir avec effronterie en parlant ou en écrivant; mais
ilest presque impossible que le visage ne laisse percer,
au moins pour un regard attentif, quelque trouble révé-
lateur.

Il est certain que l'ascendant de la parole dépend beau-

coup dit langage d'action : de l'attitude, do l'expression
de la physionomie; tant nous sentonsqiie l'àme s'y laisse

voir, avec plus de sincérité encore que dans le discours
lui-même.

III. Langage écrit. Écriture idéographique j
écriture phonétlq lie. ^- Le langage écrit fixe là

parole, qui n'est qu'un souffle dé la voix; il en fait sur-
vivre l'auteur et centuplé son action, en permettant qu'il
soit entendu à travers les temps et les distances.;:

Le degré dé perfection de ce langage, chez lés diffé-
rents peuplés, a marqué, et marqué encore aujourd'hui^
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le développement plus ou moins parfait de la pensée.
Lorsque, vers la fin du xv° siècle, l'imprimerie com-
mença à se répandre, on sentit de toutes parts un prodi-
gieux essor donné à l'esprit humain par celte diffusion,
jusque-là inconnue, de l'écriture. .

On distingue; 1e l'écriture qui dessine l'idée, et.que
l'on appelle pour cela idéographique. Telle était celle
des anciens Égyptiens : un rond signifiait chez eux le

.soleil; une épèe, la guerre; une charrue, les travaux
des champs, etc, Leurs hiéroglyphes, inventés depuis,
marquaient déjà un perfectionnement sur cette simple
représentation do l'idée, laquelle exige une quantité
comme innombrable de signes. Les Chinois, qui ne
se sont pas élevés au-dessus de ce type primitif, pos-
sèdent environ trente mille lettres dans leur langue;
la vie d'un homme suffit à peine pour les apprendre
toutes,

Les chiffres et les signes algébriques appartiennent
aussi à l'écriture idéographique.

2° L'écriture phonétique ne représente pas les objets
et les idées, mais les sons de la voix, beaucoup moins

nombreux, lesquels, en se combinant, forment les mots.
Ces signes ou lettres, au nombre de vingt-cinq en fran-
çais, suffisent à exprimer toutes les nuances de la pen-
sée: ils composent l'alphabet, découvert, 'dit-on, par
les Phéniciens.

Les langues indo-européennes, dont le grec, le latin,
— et le français, issu de cette dernière langue, — font

partie', ont suivie type chinois l'immense avantage des
modifications ou flexions des mots. Que de ressources
variées dans lés diverses formes de nos verbes, dans
notre syntaxe : et quelle clarté en résulte dans le dis- «

.'cours t.Chez lès Chinois, le verbe compte à peine : l'ordre
des mots est tout, et souvent il faut interrompre son
interlocuteur pour obtenir une explication, et s'assurer

que l'on a compris,

IV, Langage; oral : La parole; son origine
divine. -^Là parole, où ensemble de sons articulés.
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est le langage par excellence; il pénètre par l'ouïe jus-
qu'à l'àme, qui sympathise comme d'instinct avec la
voix humaine. Ce privilège de la parole, réservé à
l'homme, met pour ainsi dire un abime entre lui et les
animaux, même les mieux doués, ;

Sans eptrer dans les discussions des savants au sujet
do l'origine de la parole, disons, sans crainte de nous
tromper, que la parole est d'origine divine. Le pre-
mier homme, pas plus qu'un enfant isolé, n'aurait pu
inventer cet admirable moyen de communiquer ses pen-
sées. En donnant à nos premiers parents la faculté de
parler, Dieu leur a dpnc enseigné, dans le Paradis ter-
restre, les élémentsI Ua langage : les noms et les qualités
des choses. Une fois en possession de ces données,
l'homme a pu et a dû se créera lui-même d'autres mots,
qu'il jugeait nécessaires, suivant les temps, les lieux,
lesi clima's,

De ces besoins particuliers sont nées les diverses
langues ; la confusion de Babel en fut le point de départ ;
mais la nécessité y concourut aussi j et amena, avec la
suite des âges^tantôt leur* progrès, tantôt leur déca-
dence, tés érudits reconnaissent d'ailleurs,-'-au fond des
langues m ères, les traces d'une langue unique, qui a
formé certaines racines de mots, les mêmes partout | le
mot Dieu, par exemple/ se retrouve, presque sem-
blable, dans les idiomes primitifs, et rappelle lé Jého-
vahhébreu.

Y. Le mot est a la peirsée ce qtlo le corps est
à l'Ame. -^- Distinguons, dans l'usagé de la parole, lé

-.mot et/la pensée, le dehors et lé dedans. Une compa-
raison nous aidera à comprendre leur tôle mutuel.

i;\. Le mot est comme le corps dé notre idée; la pensée
[en est l'âme. . '.-.'-v;.;::y:;'':::..-:" ;'.&-.: '"';

Un corps sans âme n'est qu'un cadavre inanimé ; de
mérne un mot vide de pensée est mort : ilne peut confia
muniquer ni chaleur, ni vie.Mais jsij le corps à besoin
dél'àme, celle-ci ii son tour puise en ce compagnon de
son existence des secours jndisporisables; ainsi éiiest-H,
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du mot : il fixe et achève la pensée, en sorte que l'union
de ces deux éléments fait la beauté et la force do la

parole humaine.
Le corps, tout inférieur qu'il est à l'àme, mérite des

égards et des respects, parce qu'il lui sert do demeure;
on peut dire également que le mot doit être respecté,
comme étant l'organe de la pensée: malheur à qui le

profane, en le faisant servir au mensonge et à l'injustice!
La parole j)oio\ la pensée, la pensée pour la vérité

et la vertu. Ce précepte de Fénelon marque le but
auquel il faudrait toujours tendre, Montaigne, dans
ses Essais, cherche à mettre en garde contre la piperie
des mots, c'est-à-dire l'appât des expressions trom-

peuses qu'onilance au vulgaire pour l'éblouir: combien
de fois n'a-1-on pas dupé les foules par les mots ma-

giques de liberté ou d'oppression, d'intolérance,'de'
droit, de pouvoir! Il n'y manquait que d'y mettre

'l'âme, en y mettant'la vérité,

VI. Influence de la pensée sur la parole. — Il
est d'une bonne logique d'apprendre à renforcer l'une

par l'autre ces deux puissances : la pensée et la parole.
1° La pensée vague, indécise, mal définie produit le

langage obscur, terne, impersonnel: rien de vrai ni
d'original dans cette parole; peu de force par conséquent
poiir faire rayonner là vérité. Celui qui parlé ainsi res-
semble au Trissotin de Molière :

On cherché ce qu'il dit après qu'il a parlé.

Penser et réfléchir étant un travail, beaucoup se dis-

pensent de cet effort^ et emploient des expressions toutes

faites, sans s'inquiéter s'il y a proportion entre le mot
et l'idée : « C'est stupéfiant ! C'est inouï 1 C'est atroce I
Ce n'est pas drôle!,., » Tout cela, et tant d'autres lieux
communs usés, n'exprime absolument rien.

2° Plus au contraire la pensée est vive, forte, lumi-

neuse, plus elle éclate et se rend sensible dans l'expres-
siori. Chaque parole révèle une idée et la met en relief ;
tout lé langage est comme imprégné dé l'àme qur le
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vivifie, C'est là le grand sens des mots, et non plus le
sens étroit qui emprisonne la pensée.

Les écrivains do génie créent, sans presque y songer,
de ces sens et de ces tournures, qui répondent au senti-
ment ou à la vérité qu'ils ont besoin de communiquer ;
car l'éloquenco, « c'est l'âme mise au dehors, » Joubert
a dit excellemipent : « Plus une parole ressemble à une

pensée, une pensée à une âme et une âme à Dieu, plus
tout cela est beau. »

Bossuet semble ne pouvoir détacher sa pensée de ces
deux abîmes extrêmes: grandeur de Dieu, néant'dé

l'homme; et, pour mieux exprimer ce qu'il y entrevoit,
il trouve sans cesse do nouvelles ressources de langage :

« Grandeur humaine! de quelque côté que je t'envisage, je
trouve toujours la mort en face, qui répand tant d'ombres de
toutes paris sur ce que l'éclat du monde voudrait colorer, que
je ne sais plus sur quoi appuyer ce nom auguste de grandeur,
ni à quoi je puis appliquer un si beau litre. » (Sermon sur la
Mort.)

Pascal n'est pas moins sublime,' lorsqu'il essaye de rendre,
par le langage, les pensées qui le remplissent en face de la toute-
puissance divine : « Le silence éternel de ces espaces infinis
m'effraye! » s'écrie-t-il.

V. Hugo, après avoir prêté à Napoléon co mot de l'ambition
satisfaite ; « L'avenir! l'avenir est à moi! » — « Non, répond-il
aussitôt, commeatterré sous le coup de celte folle hardiesse :

Non. l'avenir n'est à personne!
Sire! l'avenir est à Dieu,
A chaque fois que l'heure sonne,
Tout ici-bas nous dit adieu. »V

VIL Ihilueiicë dé la parole sur la pensée. —

1° ïant qu'une idée n'a pas été exprimée, elle flotté
indécise dans l'éspHt, n'ayant ni corps, lii figuré ; mais
aussitôt que nous lui avons appliqué le mot ou le terme

qui lui est propre j c'est autre chose : nous la tenons,
elle se gravera dans notre mémoire. « On rie sait bien
ce que l'on a voulu dire que lorsqu'on l'a dit. J>(Mon-
tesquieu,) - ; -

L'usage de la pârolè'ést donc absolument nécessaire
à l'éducation de VcspritiOn est forcé pour parler d'aha-



LE UKCIAQE 117

lyser sa pensée, puisqu'il est impossible do tout dire A
la fois; et cet exercice est extrêmement salutaire, D'où il
suit que rendre compte d'une leçon, la réciter, est le
meilleur moyen do la retenir, de môme qu'enseigner les
autres profite avant tout a soi-même, La parole est
comme la pierre de touche de la pensée : elle en révèle
lo fort et le faible; aussi dprouve-t-on le besoin, en com-

posant, de prononcer ce quo l'on veut écrire, à mesure

que les idées se formulent dans l'esprit, afin de les
mieux apprécier,

2° Non seulement la parole précise notre pensée, mais
elle va éveille)' la pensée des autres, nous permettant
de communiquer âme à âme avec nos semblables.

Cet échange mutuel équilibre pour ainsi dire les pen-
sées, et permet do les mettre à l'unisson. Apprendre
une langue, c'est se pénétrer des idées et du caractère
de ceux qui la parlent, De là, le soin qu'ont toujours
mis les conquérants à imposer leur langue aux peuples
vaincus, persuadés qu'il n'est pas de lien plus puissant
que la langue maternelle, et que, tant qu'elle subsiste,
la fusion des esprits n'existe pas : la conquête reste

imparfaite.
»

Exercices pratiques oraux ou écrits.

^- Quels avantages la récitation des leçons présente-t-elle,
au point de vue psychologique ?

T « Déchirer le mot, pour trouver ta penséequi y est cichée. »
Rendre ce conseil sensible par quelquesexemples.
' — A quels défauts d'esprit attribuer la parole diffuse..,, Yem-
pliasè,.., la rudesse,.., Vobscurité du langage?

— Travailler à former le style, dans là large acception du
mot, n'est-ce pasdonner à l'esprit le moyen de mieux atteindre
à la vérité?

: . — Quelles sont les qualités de l'esprit les plus propres pour
réussir dans la conversation?

— L'obscurité est le royaume de l'erreur, dit Vauve-
nargues: une parole nette et précise est donc un dès moyensde
l'éviter, Le mémo moraliste ajoute : « Iî n'y aurait point d'erreurs
qui ne périssent d'elles-mêmes,rendues clairement. » L'histoire
dès hérésies lie justifié^ t-ôlle pasces paroles? ;
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I. Nécessité du témoi(jnn(jc des hommes, Ses
conditions. — La transmission de nos pensées cl de
nos connaissances, par le moyen dé la parole, donne au

témoignage des hommes une importance capitale. Les
faits et les choses que nous ne pouvons voir ou entendre
nous sont, en effet, attestés par des témoins, et leur
attestation ou témoignage nous devient une source de
vérité ou d'erreur, suivant le degré d'autorité qu'ils
méritent.

Disons d'abord que c'est un besoin inné de notre

nature, de croire à la parole de nos semblables. L'en-

fant, durant ses premières années, n'a pas d'autre res-
source quo de se fier à l'expérience et aux affirmations
dé ceux qui l'entourent. Il en est de môme au cours dé

l'éducation, où nous ne faisons que recueillir, par l'en-

seignement oral et par les livres, les trésors d'autrui,
en attendant quo, nous puissions observer et voir par
ncus- mêmes.
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La vie des individus, celle de la société civile, l'éta-
blissement mémo de la religion, reposent sur cette base
do la croyance ou de la foi au témoignage des hommes,
foi humaine ou foi divine, selon que ces témoins parlent
en leur nom, ou comme délégués et représentants de
Dieu.

Rejeter de parti pris ce moyen providentiel de nous
instruire serait uno folio, Mais il y a un milieu à tenir
entre une crédulité excessive et une défiance universelle.
Certaines personnes adoptent sans examen tous les on
dit; d'autres ne veulent rien croire, sous prétexte qu'elles
ont été trop souvent trompées. C'est là une double exa-

gération, contre laquelle nous nous mettrons en garde,
en étudiant les conditions que doivent remplir : 1° les
témoins ; 2° les faits qui sollicitent notre croyance.

II, Conditions relatives aux témoins : ni
trompés, ni trompeurs. — On doit s'assurer avant
tout que les témoins n'ont pu être trompés, et qu'eux-
mêmes ne sont pas des trompeurs.

1° Pour que les témoins ne soient pas trompés, ils
doivent être en nombre suffisant, « Un seul témoin est
tenu pour nul, » dit un axiome de droit. Qu'un voya-
geur, au retour d'un pays lointain, rapporte des faits
extraordinaires, on peut et on doit suspecter ce témoi-

gnage isolé; mais que plusieurs témoins, ou même la
voix publique, confirment ces événements, il n'est plus
possible ni sage d'en douter.

On doit encore tenir compte des qualités et desapti-
tudes de ceux qui réclament notre adhésion : un aveugle
lie peut juger des couleurs, pas plus que des gens iiiat-
téntifset ignorants ne peuvent fournir un témoigriago
yéridique. Concluons de là ce qu'il faut penser de tant
défaits- rfivcrs colportés par la presse, aussi bien que
de ces histoires courantes,"et bruits de quartier, qui ne
trouveraient même pas pour les soutenir un témoin

.compétent. V i > •• "

";; S^jMais si l'ona affairé à des trompeurs ? il y a \ie\\
;<le le craindre,: lorsque l'intérêt, la vanité bii quelque
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autre passion se trouvent en jeu dans l'affirmation four-
nie par ces témoins. Napoléon croyait peu aux grosses
armées de Darius et do Xercès, vaincues par une

poignée de Grecs dans les guerres Médiques ; les •

seuls témoins qui rapportent ces victoires étant pré-
cisément des Grecs, lesquels ne se faisaient nul scru-

pule do flatter leurs compatriotes par des récits exa-

gérés,
Dès lorsqu'un témoin n'a aucun intérêt à mentir, et

qu'au contraire son témoignage peut lui devenir funeste,
on doit le croire sans hésiter. Tels ont été les apôtres et
les martyrs, lorsqu'ils soutenaient, aux dépens de leur

vie, la vérité du christianisme. « Je crois, a dit Pascal,
des témoins qui se font égorger. »

III. Conditions relatives aux faits: possibles
et observables. — Supposons que les témoins soient
bien informés et incapables de mentir : admeltrons-nous
sans hésiter tous les faits qu'ils rapportent? Oui, pourvu
que ces faits soient jiossiblcs et observables.

1° Il ne faut pas légèrement qualifier d'impossibles
les choses que nous ne comprenons pas. La raison

orgueilleuse nie volontiers ce qui dépasse sa portée; mais
un esprit humble et sage fait la part de sa faiblesse et
de son ignorance.

La contradiction seule renferme une impossibilité
absolue, que Dieu môme ne saurait franchir, puisqu'elle
conduirait à l'absurde : comme de dire' que le mal est
le bien, qu'un cercle est triangulaire, que sept est égal
à huit, etc.

Quant aux impossibilités physiques, elles sont une

conséquence des lois de la nature : une pierre lancée
en l'air ne peut s'y soutenir, à raison de sa pesan-
teur; des eaux communiquant entre elles se mettent
de niveau, d'après un principe invariable, etc. Dieu

seul, l'auteur de ces mêmes lois, peut y déroger quand
il lui plait: il le fait par les miracles, en vue du bien

de l'homme, ou pour "confirmer quelque vérité surna-

turelle.
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Sans doute, les progrès de la science ont rendu pos-
sibles des faits inouïs dans les siècles antérieurs': qui
eût pu prévoir, il y a cent ans, les innombrables appli-
cations, aujourd'hui passées dans nos usages, de la

Vapeur et de l'électricité? Les âgesà venir verront d'autres

impossibilités vaincues par de nouvelles découvertes ;
mais le domaine du miracle restera intact/Jamais la
science humaine no pourra, sur un simple appel, ressus-
citer un mort; ou, d'un mot, calmer une tempête : il y
faut la puissance divine.

On doit enfin tenir compte, dans les faits rapportés,
des impossibilités morales, qui peuvent aider à démêler
la vérité : un homme vertueux ne tombe pas tout d'un

coup et sans transition dans de grands crimes; la bonne

réputation, solidement établie, est ordinairement l'indice
d'une honnêteté réelle, L'histoire a souvent à examiner
des cas de ce genre,

2° Les faits .-nonobservables,"et qui ne reposent que
sur des conjectures, peuvent être sagement mis en doute;,
par exemple : Y a-t-il des habitants dans la lune? — Les,
faits publics et importants sont au contraire facilement

observables, et méritent pour cola toute créance. Que
peut-on objecter à la foule qui s'écrie : « Nous avons vu!
Nous avons entendu ! »

Les savants ont d'ailleurs élargi le champ de leurs

observations, et par là même augmenté le nombre des
vérités scientifiques que l'on peut accepter sans crainte

d'erreur; de merveilleux instruments, le télescope et le

microscope, leur ouvrent la région de l'infiniment grand
et celle de l'infiniment petit, fermées au vulgaire. Mais,
là encore, Dieu a posé ses limites; jamais l'oeil le plus
exercé ne découvrira, ainsi que le prétendent les maté-

rialistes, les propriétés de l'àme dans le cerveau, ni le
fluide vital dans le système nerveux : ces faits n'étant

pas observables par les sens.
Les mystères de la religion ne le sont pas non plus; et

cependant <la foi à ces vérités est. parfaitement raison-

nable, parce que Dieu nous les ayant fait connaître par
sa parole révélée, l'oreille recueille ces témoignages
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divins, comme elle recueille, sans les comprendre, tant
de mystères de l'ordre naturel.

IV. Application des règles du témoignage u
l'Histoire. — L'histoire ou récit du jmssc repose sur
le témoignage des hommes. Il s'est rencontré de tout

temps, chez les peuples civilisés, des esprits attentifs

qui ont pris soin de noter par écrit, pour la postérité,
les événements politiques concernant leur pays ou les

pays voisins. Ce trésor s'est grossi d'âge en âge, appor-
tant sans cesse aux nouvelles générations l'expérience
des siècles écoulés.

Ce témoignage écrit s'appuie volontiers sur la tradi-
tion et sur les monuments. La tradition est la trans-
mission.orale de certains faits qui se sont conservés dans
la mémoire des peuples; souvent altérés quant aux

détails, ils fournissent pour l'ensemble une autorité

respectable. Les monuments, édifices, colonnes, arcs
de triomphe, médailles, etc., sont des signes commémo-
ralifs des événements qui en ont été l'occasion, et qu'ils
font pour ainsi dire revivre.

Il est évident que (es règles du témoignage sont

applicables à Vhisloirc. C'est là surtout qu'il faut se

garder des témoins trompés vu trompeurs, c'est-à-dire
des historiens ignorants ou do mauvaise foi, Pourquoi?
Parce que l'histoire, comme ditCieêron, est l'école de la

vie; elle joue un rôle considérable dans la formation et
la direction du jugement* Les leçons qui s'en dégagent
concernent autant les particuliers que les chefs d'Etat ;
elle fait l'opinion publique, éclaire ou obscurcit l'avenir,
développe le patriotisme ou entretient au contraire les
discordes civiles.

Lorsque Lamartine, dans son Histoire des Giron»
dins, atténuait habilement les crimes des bourreaux de
93 et ravissait à leurs victimes l'auréole de la vertu per-
sécutée, il préparait à la France, inconsciemment sans

doute, do nouvelles commotions sociales. Ûu historien
devrait avoir uniquement la passion de la vérité, et

n'apporter à son travail aucune vue étroite do parti pris
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et de personnalité. Aimer son pays et le faire aimer,
c'est son devoir; mais qu'il évite de se montrer injuste
envers les autres nations. ^

Quant aux faits consignés dans l'histoire, ou bien ils
ont été observés directement par ceux qui nous les

racontent, ou bien on en a puisé la connaissance dans
des documents primitifs. Il faut, dans ce dernier cas,
s'assurer de l'authenticité des sources : est-ce bien tel

auteur, de tel siècle, qui a fourni ce témoignage? De

plus, le récit esUil intègre? N'a-t-on pas ajouté ou
retranché ce qui pouvait favoriser telle opinion, relever
ou rabaisser tel personnage?

En confrontant divers historiens, on remarque sou-

vent, sur les;mêmes faits, do grandes divergences dans
leurs appréciations Sil est bon alors de remonter aux

causes, et de voir si quelque intérêt particulier n'a pas
égaré l'un ou l'autre. Quand Saint-Simon ne voit en
Mmede Maintcnon qu'une intrigante hypocrite, ou que
Voltaire méprise le moyen âge, a dont l'histoire, selon

lui, ne mérite pas plus d'être écrite que celle des ours et
des loups, » ils contredisent^ par esprit de parti, d'autres
historiens mieux informés, et dont l'opinion doit l'em-

porter sur la leur,

Remarquons en terminant que Moïse et les Livres

saints, l'histoire du peuple do Dieu, aussi bien que celle
de la fondation du christianisme, réunissent à un degré
tel les conditions requises pour les témoignages humains,
qu'il faut être aveugle pour no pas reconnaître l'autorité
incontestable de ces pages inspirées.

Exercices pratiques oraux ou écrits.'...-.

— Que penserdes légendes? Faut-il y ajouter foi çoinptèle-
ment ou les rejeter en bloc?

— Pourquoi dit»on s «Qui n'entend qu'une cloche} n'entend
qu'un son »?

— Sousquel"rapport là sciencede \ histoire, dansnotre pays,
a-t-elle surloul progiesséau xix« siècle?

-T-Cîtôi4un ou deux exemplesà l'appui de celle vérité d'expé-
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rience : « Un peu de science éloigne de Dieu; beaucoup de
science y ramène. »

— Développer ce qui est dit dans la leçon au sujet des miracles, -,
et montrer comment ils ne contredisent en rien les règles du
témoignage, non plus que les principes de la raison.

— Fénelon a dit i « Le bon historien n'est d'aucun temps ni
d'aucun pays. » VimparliàUtê doit-elle vraiment empocher le
patriotisme de se montrer quand il y a lieu?
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I. Ln méthode en tjtmernl. — On entend par
méthode eh philosophie la marche que suit VesprU
humain pour découvrir lu vérité inconnue ou pour
démontrer la vérité connue* Ce mot signifie : recherche
de la voie* Descaries regardait cette question comme si

importante, qu'il en a fait l'objet de son oeuvre capitale :
Discours sur la méthode.

11 n'y a, à proprement parler, qu'une seule voie ou

méthode; mais il est, deux manières de s'y avancer ! on

peut .aller on revenir} monter ou descendre. Ces deux
mouvements de l'esprit, qui se complètent l'un par
l'autre, se nomment l'analyse et la synthèse.
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II. Analyse et synthèse. Union nécessaire de
ces deux procédés. — 1° L'analyse s'applique à
démêler les parties d'un tout : elle va des détails à
l'ensemble, du connu à l'inconnu, de ce qui est coupé,
divisé, à la connaissance complète de la chose en ques-
tion. Tout raisonnement par induction* suppose l'ana-

lyse.
Si je séparé, en esprit ou en réalité, les pièces diverses

d'un objet matériel : insecte, plante, instrument quel-
conque, pour examiner tour à tour chacune de ces par-
ties, je procède par analyse. Il en est do môme dans
l'ordre intellectuel : pour étudier une langue, on en

décompose les mots et les phrases (analyse grammati-
cale, analyse logique). Pour pénétrer à fond une ques-
tion, on la considère attentivement sous toutes ses faces.

Voulant, par exemple, me faire une idée personnelle
du génie de Corneille, je parcours les chefs-d'oeuvre de
ce grand tragique; je note, dans telle ou telle scène, des
traits révélateurs : élévation morale, tendance au grand,
à l'héroïsme, sentiment du devoir, etc.; je poursuis cette
marche progressive jusqu'à ce que je croie avoir tout
examiné.

2° La synthèse procède dans lésons inverse de l'ana-

lyse : elle descend du général au particulier. Tout
raisonnement par déduction s'appuie sur une synthèse,
c'est-à-dire sur un fait ou sur un principe général, Celte

opération est la contre-partie de l'analyse; elle reconstitue,
ce qui était divisé, soit l'objet matériel, soit la question
à résoudre. !

L'étude analytique dont nous venons de parler, sur le

génie ^lo Corneille» devra être couronnée par une syn-
thèse, qui sera comme la physionomie générale de ce
poète, et qui se formera d'autant plus aisément dans

l'esprit que le premier travail aura été mieux conduit.
Certaines personnes sont plus portées par nature à

analyser, et se montrent comme impuissantes à réunir

1 Nous avons traité du raisonnement par induction et par
déduction dans la Leçon IX, p. 74,
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les objets épars do leurs observations. D'autres unissent

promptement, et souvent trop à la hâte ; c'est un besoin

pour elles de fondre et de simplifier : excellente tendance,
mais dont l'exagération nuit également à la recherche de.
la vérité. Il faut donc perfectionner en soi ces deux pro-
cédés, afin de les combiner harmonieusement. Synthèse
sans analyse, science fausse, dit Cousin; analyse sans

synthèse, science incomplète.
Les sciences expérimentales : physique, chimie, his-

toire naturelle, s'appuient davantage sur l'analyse; les
sciences mathématiques procèdent surtout par synthèse.

Apprendre à bien définir, à bien' diviser »et sur-
tout à raisonner sainement, c'est tout le secret de la

méthode, selon la double marche que nous venons d'ex-

poser.

III. Bien définir. Définition des mots et des
choses. — Définir, c'est fixer le sens d'un mot ou

expliquer la nature d'une chose, de façon à ne laisser,
dans l'esprit aucune hésitation à leur égard.

La définition des mots porte sur le mot pris en lui- .
même : le dictionnaire aide à la trouver, et l'on ne peut,
sous peine de tomber dans l'obscurité, attribuer à des

*

expressions un sens contraire à celui qui est consacré

par l'usage.
Une définition exacte, surtout lorsqu'elle s'inspire de

Pétymologie, éclaire souvent Un mot d'une lumière inat-
tendue. Le P. Félix, au début do sa prédication à Notre-
Dame de Paris, posant nettement le sens du mot progrès
(marche en avant), tira de cette simple définition le

plan magistral de ses Conférences sur le Progrès par le

christianisme, qu'il continua pendant dix-huit années.
Si l'on s'accoutumait à se reluire compte des termes

que l'on emploie, le langage y gagnerait en clarté, et l'on
éviterait dans la conversation de malheureuses disputes
de mois, « Je veux ceci! — Et moi celai » Cependant
nous ne voulons do part et d'autre que le bien ; enten-
dons-nous donc sur ce terme.

Ce n'est pas que les mots ne débordent souvent la
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stricte définition, et qu'ils n'aient leur «tt delà, c'est-à-
dire une foule de nuances que les circonstances, l'air du

visage, la voix, le geste leur donnent : on ne peut
demander qu'au bon goulet à l'expérience le talent de
les étendre ainsi, sans perdre de vue leur définition fon-
damentale.

La définition des choses a pour but d'en expliquer
clairement et brièvement la nature et les propriétés, de
façon à distinguer la chose définie de toute autre. Si je
dis: Le pain est un aliment, cette définition est incom-

plète, car elle peut s'appliquer à beaucoup d'autres sub-
stances; il faut ajouter que c'est un aliment fait avec
delà farine pétrie et cuite, à laquelle on. a mêlé da
levain.

Une définition exacte ne doit pas répéter le nom de la
chose : « Qu'est-ce qu'un aliment? — C'est ce qui ali-
mente. » Cela n'explique rien. Elle doit pouvoir soutenir
la réciproque : La patrie est le pays où nous sommes
nés, où nos ancêtres ont vécu. On peut dire : « Le

pays où nous sommes nés, où nos ancêtres ont vécu, est
notre patrie. » Cette définition de la patrie est donc
exacte.

IV. lilen diviser. Qualités d'une bonne divi-
sion. — La division prépare l'analyse : elte consiste à

partager un tout en ses parties, Il faut, pour bien

diviser, embrasser dans son entier la question ou la

chose, en saisir les points importants, et n'en omettre
aucun. - .-

L'histoire naturelle a été divisée en trois parties prin-
cipales ; le règne minéral, le règne végétal et le régna
animât; celle division est complète, attendu que tous
les êtres de la nature se rapportent à l'un de ces trois

groupes.
On doit également veiller à ce que les parties soient

nettement tranchées, et ne rentrent pus les unes dans
les autres. Diviser le règne de Louis XIV en trois

périodes ainsi exprimées j 1» ïlêgence d'Anne d'Au-
triche;2° Guerre de la Fronde; 3° Gouvernement per-
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sonnet du roi, serait pécher contre cette règle, parce que
la seconde division rentre dans la première.

« Il faut regarder comme un dieu, disait Platon, celui

qui sait bien définir et bien diviser. » Ces deux opéra-
tions, sagement conduites, supposent en effet des qualités
intellectuelles au - dessusde l'ordinaire, Aussi ne saurait-
on trop s'y exercer au cours des études.

V. Bien raisonner. Le syllogisme, principale
forme du raisonnement. — Nous avons vu '

que le
raisonnement est une des opérations auxquelles se livre

l'esprit dans le travail dés idées. Ce besoin instinctif de
déduire une vérité d'une autre vérité connue a créé la
science de l'argumentation, et l'on a nommé argument
tout raisonnement exprimé selon les formes. Le syllo-
gisme en est le type fondamental.

On appelle syllogisme (réunion de jugements) un

argument composé de trois propositions, dont la der-
nière découle des deux premières.

Tous les hommessont mortels;
Or, Louis est un homme :
Donc Louis est mortel.

Un terme de comparaison (homme) étant trouvé entre
*

deux idées (Louis et mortels), on les en rapproche suc-

cessivement, se fondant sur ce principe de raison que,
si deux choses sont égales à une troisième, elles sont
aussi égales entre elles.

- Supposonsque l'exemple ci*dessus s'applique à Louis XIV.
« Kst-il possible, pouvait se demander, du vivant dû ce prince,
quelqu'un do ses admirateurs abusés, est-il possible qu'un
monarqueà qui tout est soumis, abandonne un jour l'éclat de
son trône pour descendredans la tombe?,..» Et, ta réflexion
lui rappelant celle vérité que tous les hommes sont mortels, il
eût été amenéà la conclusion de notre argument.

Les deux premières propositions appelées, l'une

majeure, l'autre mineure, forment ensemble lespré-

>Page73.
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misses (mises avant); là troisième se nomme conclu-

sion ou conséquence.
-

On appelle grand terme d'un syllogisme celui qui
renferme le sens le plus étendu {mortels)', petit terme,
celui dont le sens est le plus restreint [Louis). Ce sont

là les deux extrêmes. Le moyen terme tient le milieu

pour l'étendue (homme). Si l'argument est bon, le

grand et le petit terme seront exprimés dans la conclu-

sion, et le moyen terme ne se trouvera que dans les

prémisses.

VI. Quelques règles du syllogisme.
— 1° Les

extrêmes ne doivent pas avoir un sens plus étendu dans
la conclusion que dans les prémisses :

Les chênes produisent des glands;
Or les chênes sont des arbres :
Donc les arbres produisent des glands.

Le terme arbre est pris dans la mineure pour une.

partie des arbres; et, dans la conclusion, pour tous les

arbres. Cette ambiguïté des termes peut conduire à do

monstrueuses erreurs; en voici un exemple plaisant :

« Un barbier, fort avide de s'instruire, achevait un jour de raser
un professeur de philosophie: «Monsieur, lui dit-il, qu'est-ce
« donc que la logique? — Une science merveilleuse, avec laquelle
«.on prouve tout ce que l'on veut. — Comment? Pas possible.
« — Avec la logique, je vous mettrais dans une marmite. *-
« Ah bahl vous voulez rire. — Écoutez i Vous êtes oh je ne suis
« pas, — C'est bien sur. — Or, je ne suis pas, dans une mar-
« mite. — Je le vois bien. — Donc vous êtes dans une marmite.
« — C'est vraitout de même! Répétez un peu.»

T
.

« L'argument gravement répété, le pauvre barbier resta dans
la; marmite. Pour en sortir, il eût fallu qu'il sût remarquer l'ain*
biguïté dès mots dans celte majeure '.Vous êtes où je ne suispas,
Le mot oà est le principe de l'erreur. Un homme est quelque
part oit un autre n'est pas, et non partout où un autre n'est
pas. Or, pour le mettre dans la marmite, il faut supposer que
noire barbier se trouve partout où n'est pas le professeur, ou
bien que toutes les places où ce professeur ne se trouve pas ne
sont que des marmites. » (Cariou.) ,

2ô Introduire un quatrième terme dans un sylU>
gisme, c'est empêcher toute conclusion ;
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- Un 'triangle est une figure Ae.trois côtés;
Un carré est une figure do quatre côtés...

On ne peut conclure de là que le triangle est un carré,

parce que, au lieu d'une seule idée intermédiaire, il y en

a deux.
3o Même impossibilité si les deux prémisses sont

négatives, attendu que les prémisses doivent contenir
la conclusion, la faire voir :

Une .mouche n'est pasun éléphant;
Une brebis n'est pas un,éléphant...

D'où l'on ne peut nullement tirer cette conséquence :

Donc une mouche est une brebis.

Il pourra se faire néanmoins que les deux idées qui ne
conviennent pas à la troisième se conviennent entre

elles; mais cette conclusion, juste en elle-même, ne
découlera nullement des prémisses :

L'aigle n'est pas le lion;
Lafournit-n'est pas le lion;
Donc l'aigle n'est pas la fourmi.

VÏI. L'enthymôitie et le dilemme, arguments
tirés du syllogisme. —1° Venthymème est un syl-
logisme tronqué, dans lequel on soiis-cntend une des

prémisses :
Je pense;

'

Donc j'existe.

Cette forme abrégée répond à la vivacité de l'esprit,
et au plaisir qu'il prend lorsque quelque chose lui reste

à deviner ou à faire trouver aux autres, L'expérience
acquise porte d'ailleurs à ne pas s'attarder dans des lon-

gueurs déjà prouvées. Le langage usuel, aussi bien que
l'éloquence oratoire, abondent en arguments de cegenre :
Vous m'avez trompé; je ne vous crois ptusi — Il m'a
été impossible de faire cela; ne in'en veuillez pas. —

Ghétivecréature, de quoi pcux-tu t'enorgncillir? —

Mortel, ne g'ârdepas une haine immortelle I

:l 2° Le dilemme réunit ensemble deux syllogismes
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dont l'alternative est inévitable, et qui aboutissent à la
même conclusion. L'adversaire s'y trouve serré entre le
oïti et le «on, qui tournent également à sa défaite. Quel-
ques-uns ont nommé le dilemme .l'argument cornu,
parce que les deux propositions opposées frappent à
droite et à gauche comme les cornes d'un taureau.

C'est un dilemme habilement dissimulé sous l'élégance
de la forme, que cette injonction de Mathan à Àthalie,
pour lui persuader de faire périr le jeune Joas :

A d'illustres parents s'il doit son origine,
La splendeur de son rang doit hâter sa ruine;
.Dansle vulgaire obscur si le sort l'a placé,
Qu'importe qu'au hasardun sang vil soit versé?

Le calife Omar, lors de la prise d'Alexandrie, répon-
dit à ceux qui le priaient d'épargner la célèbre biblio-

thèque des Ptolémées, riche de sept cent mille volumes :
« Ou ces livres contiennent ce qui est écrit dans le Coran,
et alors ils sont inutiles; ou ils renferment des choses
contraires au Coran, et alors ils sont dangereux : donc
il faut les brûler. » * r

Un dilemme n'est 'irréfutable qu'autant qu'il n'existe

pus de milieu entre les diverses alternatives : car si,
après avoir fermé deux ou trois portes, il en reste seule-
ment une ouverte par derrière, cette porte servira d'issue
à l'adversaire.

Un homme refuse d'entrer dans les affaires publiques, et
exposeen ces termes le motif de son refus : "ceOu j'agirai con-
formément à ma conscience,ce qui m'obligera à faire de nom-
breux mécontents; OUj'étoufferai ma conscienceet ne recher-
cherai que mon intérêt, alors j'offenserai Oieu5donc je né dois
pas'accepter de fonction publique. » — Ce dilemme peut être
renversé, parce qu'il offre une alternative supérieure aux deux
autres, à savoir : qu'il n'est nullement fâcheux d'offenser les
hommesen remplissant un devoir de conscience,et en vue du
bien général.

VIII. En quoi consiste lu vraie difficulté du

syllogisme..—- Connaître les règles dU'raisonnement,
ce n'est pas savoir raisonner : il y a une logique natu-
relle qui conduit aisément l'esprit des prémisses à la
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conséquence. On peut construire un argument en bonne
forme et bâtir néamoins dans le faux et dans le vide,

Le grand point consiste à trouver les extrêmes, et
surtout le 'terme- moyen, c'est-à-dire le point d'appui
d'où jaillira la comparaison. Dès que l'on possède ces
éléments d'une manière précise, la conclusion est cer-
taine, la besogne achevée. .

«Si cette plante était de la ciguë, je sais qu'elle serait

vénéneuse, et je m'en défierais; mais je ne connais

pas assez les caractères de la ciguë pour l'affirmer. » Ici,
les extrêmes font défaut: lorsque je les aurai trouvés,
mon raisonnement ira de soi.

« Si cet homme était mon voleur, se dit un juge d'ins-

truction, je lui aurais bientôt fait son procès! » Mais
sur quoi baser cette conclusion ? Le terme moyen
n'existe pas. Or voici que les preuves de culpabilité se
découvrent : l'objet dérobé a été trouvé en tel lieu, an
milieu d'un concours de circonstances révélatrices. Itien
n'arrête plus l'arrêt du juge : il le formule sans hésiter.,

Souvent, dans la vie pratique et dans les discussions
journalières, on conclut mal ou on ne conclut pas, faute
do chercher ce qui assurerait la solution : Ce travail
est ennuyeux; donc je ne le ferai point, dit l'enfant

léger et étourdi. Mais n'a-t-il pas à redouter, sans parler
des motifs surnaturels, d'autres ennuis, s'il s'obstine à
ne rien faire : réprimandes, insuccès, avenir compromis?
Eri introduisant, dans son raisonnement, ces éléments

indispensables, il arriverait à ceci :
« Ce travail est ennuyeux; si je m'y soustrais, il en

résultera pour moi des désagréments pires. Or, entre

plusieurs maux inévitables, il faut choisir le moindre;
donc je me résous à travailler. »

IX. Les sophlsmcs ou faux raisonnements :
leurs causes, — On donne le nom de sophismes (faire
le sage) a de faux raisonnements qui ont toute l'appà'
renée de la vérité. La forme en est correcte, mais
ils reposent sur un faux principe. Tantôt ils naissent
de la mauvaise foi, tantôt de l'ignorance : dans ce der-

""' 4*'
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nier cas, ils sont .appelés paralogisme?. Citons seulement

quelques-unes des causes habituelles des sophismes 1,
1° Supposer vrai cequl est en question, et don-

ner comme preuve précisément ce qu'il faut prouver.
Les deux compagnons d'une des fables de La Fon-

taine tombaient dans ce sophisme lorsqu'ils prouvaient
à celeur voisin fourreur » que l'ours dont ils lui promet-
taient la peau était « le roi des ours, que sa fourrure
lui serait une fortune... » Ils supposaient vrai ce qui
était en question, à savoir s'ils tueraient la bête. —

Lorsqu'on veut à tout prix avoir raison, vaincre au lieu
de convaincre, il n'est que trop aisé d'agir ainsi, et de

j)asser à pieds joints sur ce qu'il était essentiel de démon-
trer d'abord,

Prouver l'une par l'autre deux choses également dou-
teuses et également à prouver, c'est ce qu'on appelle faire
un cercle vicieux: « Pourquoi l'opium fait-il dormir?
—- Parce qu'il a une vertu dormitive. » (Molière.) etPour-

quoi l'opium a-t-il une vertu dormitive? — Parce qu'il
fait dormir. Ï> Celte plaisanterie est inoflensive;.«mais
combien d'hérésies et de Taux systèmes .se sont établis
sur d'aussi pitoyables cercles vicieux I

2° L'ignorance du sujet de la discussion. Sou-
vent l'on s'évertue à prouver ce qui n'est pas en ques-
tion, parce qu'on n'a pas eu soin d'éclairer le point de

départ, ou parce que la passion ou l'intérêt l'ont obs-
curci, ce Je soutiens, dira quelqu'un, que ce fait est

déplorable; que c'est un scandale... -y Et moi, répond
l'interlocuteur, que c'est sagesseet prudence 1» Le débat
continue sur ce ton, et si la personne mal informée ne

s'apei;çoit pas de son ignorance, quant au fait débattu,
il restera de cette discussion une impression inévitable-
ment fâcheuse.

3° Prendre pour cause ce qui no l'est nulle*
ment, et L'apparition des comètes a coïncidé parfois
avec des guerres et des calamités publiques : donc les

1 11serait bon de revoir, au sujet des êophismes,ce qui a été
dit, dans la Leçon IX, Ac$reèpritsjustes et desesprits faux, et,
dans la Leçon Xtt, des causesde nos erreurs,
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comètes sont la cause de ces malheurs. » — etPourquoi
l'eau monte-t-elle dans les pompes?— Parce que la
nature a horreur du vide, » répondait-on, avant que les
effets de. la pression atmosphérique eussent été étudiés.

La plupart des phénomènes attribués à la magie, à

l'astrologie, aux sortilèges, n'ont pas-d'autre origine que
des sophismes de ce genre. . \. .

X. Utilité pratique du syllogisme.— L'exercice
de cet argument donne à l'esprit de la précision, l'habi-
tue à enchaîner ses idées et à découvrir le vice des
faux raisonnements. Il est d'ailleurs tellement conforme
à la nature do notre intelligence, que, selon la remarque
de Bossuet, nous faisons du syllogisme toutes les fois que
nous employons les conjonctions puisque, car, donc, etc.

On a pu abuser jadis de cette forme sèche, et laisser
à nu pour ainsi dire le raisonnement, qui est comme le

squelette du discours. Il n'est pas défendu, bien au

contraire, de revêtir celle charpente osseuse, de lui
donner les couleurs de la vie; mais on la supprime trop
souvent aujourd'hui : tel est )e défaut capital d'une cer-
taine littérature énervante, toute en ornements et en
mots. Impossible de tirer de ces pages, vides d'idées, un
raisonnement suivi qui les résume; tandis que ce travail
est aisé à faire chez nos grands écrivains, Bossuet, Bour-

daloUe, Corneille, Racine, etc.

Apprenons donc à donner à notre langage ce fonds

solide, à être logiques jusqu'au bout. N'allons pas,
après avoir posé, selon le parlait bon sens, que deux cl
deux font quatre, dévier tout à coiip, en ajoutant : cl.
trois font dix! Ce serait substituer, par quelque lâche

faiblesse, une vue individuelle, absolument fausse» à la
vérité universelle.

XL Inspiration et Intuition. — La roule du rai-
sonnement est ouverte à tous; chacun peut arriver, par
cette Voie do la démonstration méthodique, à posséder
la vérité dont son intelligence est capable,

Au-dessus do ce sentier battu, il y a l'inspiration ;
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non pas seulement l'inspiration divine, don gratuit du
Maître suprême, mais l'inspiration humaine, riche
éclosîon du travail, illumination soudaine qui semble
no suivre aucune règle. Souvent une solution longtemps
cherchée se présente subitement à l'esprit, au milieu

d'occupations étrangères à cet ordro d'idées,
Tout le monde connaît le trait de saint Thomas

d'Àquiu, s'écriant sans y penser, à la table du roi de

France, saint Louis : a Voilà qui est décisif contre l'hé-
résie des manichéens! » Une inspiration subite lui était

venue^ sur une difficulté longtemps étudiée.
Les poètes et les artistes doivent plus à l'inspiration

qu'au raisonnement, ce qui no les exempte point,du
travail; il arrive seulement que les idées, ainsi que le

feu caché sous la cendre, produisent à un moment
donné cette illumination. L'oeil du savant n'est plus per-
çant qu'un autre, que parce qu'il s'est accoutumé à
savoir regarder et contempler.

L'intuition diffère un peu de l'inspiration: elle ne

suppose aucun effort préalable. C'est le fait du génie* qui,
d'un bond, s'élève au point culminant d'une question,
et touche le sommet de la montagne, alorsque.la foule
cherche son chemin pour la gravir. Saint Augustin,
encore étudiant, devinait par intuition les problèmes les

\ plus ardus de la science, et ne commençait à en soup-
çonner les difficultés que lorsqu'il lui fallait les expli-
quer aux autres, étant tout étonné qu'ils n'eussent pas
compris comme lui. • ^

y Exercices pratiques oraux ou écrits,

— Montrer, par quelques exemples, combien l'étymôlogie des
mots éclaire leur définition; respect (respicere): régarder plus
haut; — maître (niàgistèr) ; grand; — autorité [àuçtor), Uty
seul; — disciple (discere et puellus), enfant qui apprend; —

'principe(principiuin) prince ou premier,
— Les leçons de choses ne sont-ellesï,pas «ne 'applicationi de

la méthode d'induction? •/

— La division d'uti sujet de composition\"d'un discours, n'im-
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porto-t-clle pas beaucoup à la valeur du travail? La plan n'est
autre chose qu'une bonne division,

— Pourquoi dit«on que raisonner juste fait agir avec rectitude?
— N'est-il pas bon de laisser parfois l'élève aux prises avec

des opinions erronées, afin de lui faire acquérir le tact du vrai,
si précieux dans la vie?

— Réfuter les sophisme* suivants :
Il faut faire comme tout le monde.
C'est ennuyeux, c'est difficile; donc je ne le ferai pas.
La médisance ne ment pas: il est donc permis de médire.
Ce qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette. (La

Fontaine,) .
Les pauvres sont malheureux par leur faute : je ne les

secours pas,
J'en saurai toujours assez! (Propos des paresseux.)
Les sciences engendrent la corruption et la décadencû pour

les sociétés, (J.-J, Rousseau.)
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THEODICEE

LEÇON XVI

EXISTENCE DE DIEU

1 SOMMAIUE

I, Objet de la théodicée. Division de celte élude,
il, Existence do Dieu : preuve fondamentale et autres preuves

démontrant cette vérité,
III. lr» preuve : Notre raison est dominée par une raison supé-

rieure,
IV. 2° preuve

* L'idée que nous avons de l'infini.
V. 3* preuve : L'idée d'un être nécessaire,
VI. 4° preuve : Le témoignage du genre humain,
VIL Objections à celte preuve,
VIII. 5« preuve : L'ordre et l'harmonie de l'univers.
IX. Objections à cette preuve.

I. Objet do la théodicée. Division do cette
élude. — La théodicée est la science de Dieu d'après
la raison. Elle diffère de la théologie, qui ajoute à ces
notions premières les données do la révélation,

En étudiant l'âme humaine, nous suivions déjà
comme pas à pas les vestiges de ce grand Dieu dont elle
est l'image, et nous découvrions dans la raison, fonde-
ment de sa noblesse, un reflet de la clarté divine j,
11nous faut maintenant appliquer à cet objet suprême

« P. Gratry,
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de nos connaissances, à Dieu môme, les ressources du
raisonnement, quo la logique vient de nous révéler,
Notro âme réclame avant tout une certitude cl un
amour: la théodicée, en.nous conduisant à la source
du vrai et du bien, satisfait à ce double besoin.

ceSénéchal, demandait un jour saint Louis à son ami
Joinvillo, pourriez-vous me dire quelle chose est-ce que
Dieu? — Sire, répondit le pieux et naïf chevalier, Dieu
est si souveraine et bonne chose, que meilleure ne peut
être »

Telle est la définition qui jaillit spontanément du
coeur humain, lorsqu'il ne s'est pas détourné de sa voie;
il sent instinctivement, non seulement que Dieu existe,
mais encore qu'il est lo souverain bien. Toutefois cette

preuve de sentiment est insuffisante ; les nuages des

passions peuvent l'obscurcir totalement: et quoiqu'il n'y
ait pas d'athées sincères, on rencontre du moins une
foule d'esprits égarés, quant à la vraie notion do Dieu,

Établissons donc tout d'abord les preuves de l'exis-
tence de Dieu ; puis nous essayerons de dire quelque
chose de ses perfections .infinies;'et nous parlerons on
troisième lieu des opérations ou actes que Dieu accom-

plit, et que notre raison découvre,

IL Existence de Dieu,— Preuve fondamen-
tale et autres preuves démontrant cette vérité.
Quand on nomme Dieu, on entend parce mot le pre-
mier des êtres, l'Être qui existe par lui-même et néces-
sairement; l'Etre souverain et infini,' lequel a produit
tout ce qui existe, et a la vertu de produire tout ce qui
est possible : or il est nécessaire qu'un tel être soit,
donc Dieu est.

« IL est" un Dieu! écrivait Chateaubriand à la première page
du Génie du christianisme. Les herbes do la vallée et les cèdres
de la montagne le bénissent; l'insecte bourdonne ses louanges j
l'éléphant le salue au lever du jour; l'oiseau le chante dansje
feuillage; la foudre fait éclater sa puissance, et l'Océan déclare
son immensité. »

" "*

C'est qu'en effet, tous les êtres de la création pro-:
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clament la nécessité d'une cause première, et four-
nissent ainsi la preuve fondamentale do l'existence do
Dieu, J'existe : mais je n'existe pas par moi-même, non

plus qu'aucun des êlres qui m'entourent, Les causes

productrices que je puis invoquer ont elles-mêmes une
cause ; et ainsi, d'échelon en échelon, il faut nécessaire-
ment que j'arrive à une première cause qui n'a pas de

cause, c'est-à-dire à Dieu,
Les moindres objets do la nature : un chêne et son

gland, l'oiseau et l'oeuf, la pluie et le nuage, peuvent
servir, comme on le voit, à l'homme raisonnable, pour
affirmer Dieu.

Outre cette preuve fondamentale, déjà presque suffi-

sante, nous en donnerons plusieurs autres, ramenées
aux trois groupes suivants : 1° les preuves que nous
tirons de notre raison et des idées premières qu'elle
nous fournit; 2° celles qui nous viennent par le tèmoi-

'gnxtge du genre humain ; 3° celles que. le spectacle de
l'univers nous suggère.

III. lro preuve : Notre raison est dominée par
uiio raison supérieure. — Chacun> en rentrant en

soi-même, trouve d'abord sa propre raison, qui le fait

agir, parler et juger, Puis, qu'il le veuille ou non, il
rencontre une seconde raison, supérieure à la sienne,
parfaite, immuable; s'imposant non seulement à lui,
mais à tous les hommes, lesquels n'ont et ne peuvent
avoir d'autres principes généraux que ceux qu'elle dicte

universellement.
« Il y a donc, dit Férielon, lin 'soleil des esprits, qui

les éclaire (bus beaucoup mieux que le soleil visible

n'éclaire les corps. Ce soleil de vérité ne laisse aucune
ombrei ", et il luit en même temps dans lés deux hémi-

sphères,. -. Il éclaire les sauvages mêmes dans les antres
les plus profonds et les plus obscurs: il n'y a que les

yeux malades/qui se.'ferment à sa lumière; et encore n'y
a-t-il pointj(\'h6mme "si malade et si aveuglo, qui ne

marçhp à la lueur de quelque lumière sombre qui lui
'reste de ce soleil intérieur dés consciences.
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« Où est-elle, cette raison parfaite, qui est si près de
moi et si différente de moi? Où est-elle? Il faut qu'elle
soit quelque chose de réel; car le néant ne peut être

parfait, ni perfectionner les natures imparfaites, Où
est-elle cette raison suprême? N'est-elle pas le Dieu que
je cherche? D (Traité de l'Existence de Dieu,)

IV, 2° prouve : L'idée que uous avons do
l'infini. •— Nous avons tous l'idée de quelque chose

d'infini, de sans limites, soit pour la grandeur, la

puissance, la bonté; soit pour la durée et l'espace. Ce

quelque chose nous dépasse absolument : nous ne le

comprenons pas, parce que nous sommes bornés, mais
nous en avons la réelle conception,

D'où nous vient cette idée? Sont-ce les êtres finis,
placés à notre portée, qui la font naître en nous? Impos-
sible! Le moins ne peu.t donner le plus. Ajoutons des
millions et des millions d'êtres finis à la suite les uns
des autres, leur totalne formera jamais l'infini : les
bornes seront reculées, et voilà tout l f"

Donc, cette notion de l'infini a été déposée par Dieu
même dans notre âme, comme lé trait qui doit nous ,
peindre le mieux sa nature, et comme une marque de

parenté avec notre Créateur.

V, 3° preuve : L'idée d'un être nécessaire. ~

L'idée d'un être nécessaire se joint en nous à l'idée de
l'infini. j

On appelle êtres contingents ou dépendants, ceux

qui n'existent pas par eux-mêmes!': tous les êtres de la
création par conséquent, puisqu'ils ont commencé d'être,
et qu'on peut, sans sortir du bon sens, les supposer
comme n'existant pas, Maisalors notre raison nous crie

qu'il faut au-dessus d'eux un être nécessaire et existant

parlui-même. -

Autrement, tous les êtres contingents seraient en
même temps possibles et impossibles .vpossibles, puis-
qu'ils existent en réalité, que nous les Voyons, que nous
les touchons ; impossibles, puisque en dehors d'eux il \-
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n'y aurait aucun être capabîo de leur donner l'exis-
tence.

Concluons donc qu'il faut, ou bien hier l'existence do
tous les êtres, ou bien reconnaître un être nécessaire,
existant par sa propre nature : Dieu,

VI, 4° prouve; Le témoignage du (jenre hu-
main. -.•— Ce que tous les hommes affirment, d'un
consentement unanime et constant, est une chose cer-

taine, surtout s'il s'agit d'un point pratique, important,
inaccessible aux sens, souvent discuté et attaqué, comme
est l'existence de la divinité, Or, ce point de l'existence
de Dieu est précisément l'objet du témoignage unanime
des hommes.

Écoutons lés païens eux-mêmes : a II n'y a point de
nation si sauvage, dit Cicéron (Livre des Lois), qui
ne sache qu'elle doit avoir un dieu, bien qu'elle ignore
peut-être quel dieu lui convient, » Plutarque, parmi les

Grecs, écrit ceci contre la doctrine des Épicuriens :
a Si vous parcourez le monde, vous pourrez trouver des
villes qui n'ont ni murs, ni maisons, ni écoles, ni

palais, ni argent; mais un peuple sans dieu, sans

prières, sans temples, sans sacrifices, nul n'en vit»

jamais,,, Il serait plus facile de bâtir une ville en l'air,
que de maintenir une république sans dieu. » Lucrèce,
poète latin irréligieux, est forcé d'avouer qu'avant Épi-
cure, son maître, personne au monde n'avait osé atta-

quer ou nier l'existence de Dieu.
Même unanimité chez les nations modernes.

Dans l'ancien continent, juifs, chrétiens, musulmans,
idolâtres, par cela mêrtié qu'ils ont une religion,
admettent le dogme fondamental de tout cujte, l'existence
de la divinité. Quant aux peuples du nouveau monde,
aussi bien qu'aux peuplades barbares du centre.de
l'Afrique et des îles de l'Ocêanie, tous les voyageurs
attestent qu'en les abordant pour la première fois, on
les a toujours trouvés en possession d'un culte quel*
conque rendu par eux à la divinité.

Donc le témoignage des hommes est unanime et
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constant sur cetto importante question : donc il est cer-
tain que Dieu existe,

Il faut entendre là-dessus les princes mémos de la fausse phi*
Iosophio, quand ils déposent leur esprit do parti, J.-J. lions-
seau fait do la croyance à l'existence de Dieu ta base de toute
société: « Sortez do là, dit-il, je ne vois plus qu'injustice,
hypocrisie et mensonge parmi les hommes, » Voltaire établit sa
sécurité personnelle dans cette même croyance ; « Je no vou-
drais pas, avoue-t-il, avoir affaire à un prince athée qui trou-
verait son intérêt à me faire piler dans un mortier : je suis bien
sût* que je serais pilé. Je no voudrais pas, si j'étais souverain,
avoir affaire à des courtisans athées, dont l'intérêt serait do
m'empoisonner : il me faudrait prendre au hasard du contre-
poison tous les jours, Il est donc absolument nécessaire, pour
les princes et pour les peuples, quo l'idée d'un Être suprême,
créateur, gouverneur, rémunérateur et vengeur, soit profondé-
ment gravée dans les esprits, »

Ainsi parle Voltaire : il croit donc, lui aussi, qu'aucune société
ne peut subsister sans Dieu. Cependant, partout et toujours,
parmi les hommes, il y a eu des sociétés; donc*, partout et tou-
jours la croyance en Dieu a été en vigueur. Et quand ce même
philosophe osedire ailleurs ? II n'y a pas de Dieu I il sort du sens
commun et se ment à lui-même,

'

VIL Objections ù celte preuve; leur réfuta-
tion. — 1° Le consentement des hommes n'est pas
unanime, puisque, d'après le témoignage de l'histoire,
l'existence de Dieu a été vivement attaquée au coure des

siècles.
— C'est vrai : il y a eu dos contradicteurs; mais ces

contradicteurs, en très petit nombre, n'empêchent pas
le consentement d'être moralement unanime, ce qui
suffit. On rencontre des monstres dans la nature : cela
détruit-il l'universalité de la forme humaine? Et peut-
on dire, parce qu'il y a des aveugles sur la terre, que
les hommes ne sont pas doués de la faculté de voir?

2° La plupart des nations n'ont eu que de fausses
idées de la divinité : donc leur témoignage unanime ne

prouve rien en faveur de la vérité.
— Il y a une grande différence, répondrons-nous, ent)"e

s'accorder sur l'existence d'une chose, et s'accorder sur
les propriétés de cette même chose. Qu'on présente une

montre à dès millions d'hommes qui n'en ont pas encore



EXISTENCE DE DIEU 447

vu, les uns diront : « C'est l'ouvrage d'un seul homme ; »
d'autres : « Plusieurs y ont travaillé, » Mais tous demeu-
reront d'accord pour affirmer que cette montre ne s'est

pas faite seulo, et qu'elle suppose un ouvrier,
8° C'est l'ignorance, c'est la grossièreté des premiers

âges qui a conduit les hommes à l'idée de Dieu,
— Impossible quo l'idée la plus sublime ait pu naître

do l'ignorance, Et d'ailleurs, cette ignorance se serait

dissipée par le progrès des lumières.
4° Mais ne serait-ce pas la politique des rois cl des

législateurs qui aurait inventé Dieu ?
~ Comment et quand une invention si étonnante

a-t-elle pu se produire, et s'imposer partout à la fois?
Et comment l'histoire n'a-t-elle pas enregistré un fait
aussi éclatant? Nulle part on ne rencontre le nom de
l'inventeur de Dieu et de la religion.

VIII,-.5» preuve s l'ordre et l'harmonie qui
régnent dans l'univers. __ n existe un ordre admi-

rable, dans l'ensemble comme dans chacune des parties
de l'univers; or Dieu seul peut produire cet ordre. Donc
Dieu existe,

Développons chacune des propositions de ce syllo-
gisme,

4> L'ordre, c'est-à-dire la convenance parfaite des

moyens avec la fin, éclate au sein de la création. Les
astres jetés dans l'espace suivent l'orbite tracé à chacun

d'eux; ils reviennent au même point, quelquefois après
des milliers d'années, sans dévier de leur route de

l'épaisseur d'un cheveu, et avec une telle exactitude,
qu'on peut prévoir, mille ans à l'avance, l'heure et la:
minute de leur lever et de leur coucher. Découvrir les
lois qui régissent les corps célestes est sans doute une
chose merveilleuse; mais quelle admiration autrement

profonde ne doit pas provoquer l'oeuvre elle-même? Si
l'univers expliqué témoigne d'un esprit supérieur, que
dire de l'intelligence qui l'a conçu et formé?

Jetons les yeux sur le globe que nous habitons : tout

; y est disposé avec un ordre non moins merveilleux, et
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toujours en vue des besoins de l'homme. La grosseur
même de notre planète, la proportion de la terre et des
eaux qui la couvrent; les divers mouvements qu'elle
accomplit, et qui produisent les jours, les nuits, les sai-
sons, les années; la juste distance où elle se trouve du
soleil dont elle reçoit la fécondité et la vie : no sont-ce

pas là autant d'indices d'une sagesse infinie, qui a pré-
sidé à tout ce bel ouvrage?

Songeons encore à la perpétuité des innombrables

espèces d'animaux et de végétaux qui, après tant
de générations successives, n'ont rien perdu de leurs

propriétés, ni de leur constitution, Le plus petit être,
dans les divers règnes de la nature, révêle'uti art et une
habileté dont l'industrie des hommes ne sera jamais
qu'une pâle copie. Que dire du ccrps dé l'homme,
dans lequel tous les organes sont si ingénieusement
appropriés à l'entretien de sa vie physique, intellec-
tuelle et morale l Machine admirable, qui porte avec
elle sa marque de fabrique, c'est-à-dire l'empreinte,
divine, ;i

• i '-?

2° Dieu seul peut produire cet ordre et cette harmo-
nie. On ne saurait en effet assigner comme causes do
tant de merveilles les lois qui régissent l'univers,
puisque toute loi suppose un législateur, et que celles-ci
ne sont en définitive que les volontés toutes-puissantes
de l'Ordonnateur suprême : de Dieu,

« Peut-on contempler le ciel, écrivait Cicéron, sans

voir, avec toute l'évidence possible, qu'il est gouverné
par une divine intelligence? Quiconque en douterait

pourrait douter aussi s'il y a un soleil : l'un est-il plus
visible que l'autre ? »

Et Newton : ceJe vois les comètes se mouvoir dans
des cerclés très excentriques, partout et dans toutes les
directions du ciel, avec une parfaite régularité ; est-ce
donc l'effet du hasard? D'autre part, je vois les planètes
se mouvoir toutes dans des cercles concentriques, dans
un ordre non moins admïràblë : est-ce donc l'effet d'une
force aveuglé? Non, ajoute cet illustre princede la science,
ce merveilleux accord des mouvements du soleil, deè
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planètes et des comètes, n'a pu être conçu et exécuté que
par un être souverainement intelligent, »

Voltaire confesse qu'il ne peut raisonner autrement
en face de la création :

L'univers m'embarrasse, et je ne puis songer
Que cette horlogeexiste et n'ait point d'horloger.

« Tenez, disait un jour Bonaparte au savant Monge,
ma religion à moi est bien simple. Je regarde cet uni-
vers si vaste, si compliqué, si magnifique, et je me dis

qu'il ne peut être le produit du hasard, mais qu'il est
l'oeuvre d'un être tout-puissant, supérieur à l'homme,
autant quo l'univers est supérieur à nos plus belles
machines, Cherchez, Monge, aidez-vous do vos amis,
les mathématiciens et les philosophes, vous ne trouverez

pas une raison plus forte, plus décisive; et quoi que
, vous fassiez pour la combattre, vous ne l'ébranlerez pas, »

C'est qu'en effet, le bon sens devance ici la science.
On demandait un jour à un Arabe du désert, ignorant,
comme ceux de sa race, comment il s'était assuré qu'il
y a un Dieu : a De la même façon, répondit-il, que je
connais, par les traces-marquées sur le sable, s'il y a

passé lin homme ou une bête. »

IX. Objections à cotte preuve ; leur' réfuta-
tion. ..—' 1° C'est le hasard qui a produit l'ordre et
l'harmonie de l'univers.

— Ou le hasard signifie l'absence de toute cause, et
alors il n'est, rien'ai ne produit rien ; ou il signifie une
cause cachée aux yeux de l'homme, mais cependant
réelle;;et..alors'on.est forcé d'avouer, avec un penseur
chrétien, M. de Falloux, que « ce prétendu hasard n'est

que l'incognito de la Providence y>.
2° L'univers a toujours existé: il n'a pas eu besoin

par'conséquentd'un ordonnateur suprême,
— Celle objection supposerait que l'univers est l'Être

nécessairejiddnt nous avons dit plus haut qu'il né peut
ni changer, iiinë pas exister. Mais ne voyons - nous pas
au contraire tout Changer en
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nous est facile de nous le représenter autrement qu'il
n'est. Donc la prétendue éternité des atomes de la

matière est une invention absurde et insoutenable. •

3° Cet ordre apparent de l'univers cache une foule
de défauts et de désordres : faut-il donc les attribuer

à une intelligence infinie?
— Nous ne connaissons guère que la surface et les

fragments des choses: l'ensemble nous échappe; ce que
nous appelons défaut ou imperfection fait partie d'un

plan supérieur. Tout être créé porte d'ailleurs ce double

caractère : d'un côté le sceau de l'Ouvrier divin; de

l'autre, la marque du néant d'où il a été tiré. C'est ce

qui faisait dire à Pascal, parlant de l'homme: « S'il se

vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante; et je le

contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est

un monstre iiicomprêhcnsibX to

Exercices pratiques oraux ou.écrits.

— Quel usage la théodicée fait -elle de la togtque? Cette der-
nière science lie trouve-t-idle pas là son plus complet et plus
magnifique emploi?

— Quel concours la sensibilité peut -elle apporter à la raison
dans la démonstration de -l'existence de Dieu?

T-. Commenter les vers de Louis Racine.'

Quel bras peut voussuspendre,innombrablesétoiles?
Nuit brillante, dis«nous, qui t'a donnétes voiles?
O Cleui, que de grandeur,et qucltc majestéI
j*y reconnaisun Maître ft qui rien n'a éoùté,
Et qui dansnosdésertsa seméla lumière (
Ainsi que dansnoschampsil sfenicla pôusslfere...

(Poème âé ta Religion, I.)

~ Réfuter quelques sophismescourants contre l'existence de
Dieu: Pêul*on savoir s'il y ri un Dieu? Personne ne t'ajamah
vu. ~ Tant de choses né s'expliquent que par lé hasard i pour-
quoi né pas lui attribuer l'existence, du monde9

— Citer quelques-uns de nos grands poètes ou artistes, dont
le génie s'est iuilout i\mvt\ AVLsentiment religieux.



LEÇON XVII

PERFECTIONS OU PROPRIÉTÉS DE DIEU

SOMMAIRK

I, L'Être infini, infiniment parfait.
II, 4" groupe des perfections de Dieu,— L'unité i 11.n'y a qu'un

seul Dieu.
III, L'immutabilité : Dieu est immuable.
IV» L'éternité i Dieu est éternel.
V, L'immensité : Dieu est immense.
VI. 2a groupe des perfections de Dieu. — L'intelligence ou la

science de Dieu.
Vtt. La bonté t Dieu infiniment bon,
VIII. La justice : Dieu infiniment juste,
IX. La puissance : Dieu tout-puissant,

I. L'ôlro lutlnl, tnfininitinl pnrlnll. — Dieu est
sans limités et possède la plénitude de l'être : Je suis
Celui qui suis, dit-il à Moïse, avant de renvoyer vers
les enfants d'Israôl.

De cette définition sublime, nous devons conclure que
toutes les perfections dont nous pouvons avoir l'idée se
rencontrent en Dieu, non point séparées et distinctes,
mais dans une unité parfaite. H est, et l'on ne devrait
rien dire dé plus, parce que la.'simplicité de cet Être

spirituel exclût toute division et toute composition do ,T
parties» C'est la faiblesse de notre esprit qui nous oblige

'

à isoler les unes des autres lés propriétés ou perfections
que .nous découvrons en Dieu; do même qu'une per-
sonneenferméedans un pavillon élevé ne peut embras-
ser que partiellement l'horizon, par chacune des fenêtres
qui y sont percées,



452 - 'THÉODICÉE

Nous nommerons d'abord les perfections apparte-
nant essentiellement au seul Être infiniment parfait,
à Dieu:Tunité, l'immutabilité, l'éternité et l'im-

mensité; puis celles dont nous rencontrons en nous-
mêmes quelques vestiges, et qui par conséquent se
trouvent éminemment en Dieu d'où elles découlent :

,1' î il tel 1i(jonce, la bonté, la justice et la puissance.
Bien que l'esprit humain ne puisse que balbutier sur

un tel sujets il doit néanmoins l'aborder : c'est là qu'il
apprend à connaître et sa petitesse en face de l'infini y.
et sa vraie grandeur qui consiste à servir Un Maître si

magnifique.

II. Premier (jroiipe des perfections de Dieu,
— L'Unité î il n'y n qu'un seul l>lcti '. ,*—_« Si Dieu
n'est pas unique, il n'est pas Dieu, » a dit Tertullien.
C'est en effet le propre du suprême des êtres de n'avoir
ni supérieur, ni égal, S'il a un supérieur, loin d'être

suprême, il est inférieur ; s'il a,un égal, il n'est pas au-
dessus de tous les êtres et ceske d'être suprême. Donc
il faut que l'Être suprême soit unique : donc Dieu est

Unique,
On raisonnerait de même en partant des notions do

l'Être infini et de l'Être nécessaire, qtie nous avons ran-

gées parmi les preuves de l'existence de Dieu, Impos-
sible dô concevoir deux êtres infinis, puisque l'un des

deux, ayant pris pour lui tout l'être, n'en laisserait rien
à l'autre. Et, s'il y avait deux êtres fnécessaires, il fau-
drait admettre un être nécessaire inutile, ce qui est une
folie.

Certains esprits aveuglés ont opposé à l'unité de Dieu

l'objection suivante : «Tous les hommes, pendant de

longs siècles, se sont accordés à admettre plusieurs dieux s
oi* itii consentement unanime est toujours une preuve
de vérité. »

Répondons-leur s II manque à cet accord d'avoir été

' Plusieurs des aperçus do celle leçon et de la suivantesesont
Inspirés de Pouvragôdu P, Dârgéntan : Le»Grandeursde Dièii,
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.universel et constant 1° Il y a toujours eu un bon
nombre d'hommes, et des plus éclairés, qui ont reconnu
l'unité de Dieu : les meilleurs philosophes parmi les
païens, et le peuple d'Israël tout entier. Le polythéisme
ne s'est formé que lentement; et il est aisé, en remon-
tant à la source de ce flot impur, d'y découvrir la
croyance en un seul Dieu > dénaturée dans la suite par
les passions et l'ignorance. — 2° Depuis l'origine du
monde jusqu'à la tour de Babel, on ne Voit point de
traces d'idolâtrie; et, à partir de Jésus-Christ, l'unité de':
Dieu est admise dans toutes les nations civilisées.

IIL L'Immutabilité : IMpu est immuable. —
On dit qu'une chose est immuable, quand on ne peut la
concevoir autre, ni plus grande, ni plus petite qu'elle
n'est : eh d'autres termes, quand oh ne peut rien y
ajouter, ni rien en retranchera C'est ainsi que Dieu est
immuable.

Si Dieu n'était pas immuable, il y aurait en lui quelque
changement, Mais Dieu est nécessairement et éssentieï-
iemeiit tout ce qu'il est : changer pou»' lui ce serait

ùè0érir oiiperdre quelque chose. Or l'Être parfait ne
peut rien acquérir, car avant cette acquisition il n'eût
pas été parfait) il île peut rien perdre non plus, parce
qu'alors il cesserait d'être parfait Donc il est souverai-
nement immuable.

Rien n'est stable sous le soleil t tout change, tout

vieillit, tout s'use. Mais, au milieu des vicissitudes d'ici-

bas, Dieu> qui préside à ces mutations et à ces mouve-

ments, demeure le mémo dans sa sereine immutabilité;
toujours aussi puissant, aussi bon, aussi aimable; tou*

jôtti^s offrant à l'homme, mobile et passager, le seul

point d'appui sur lequel il puisse compter.

IV. L'éternité s Dieu est éternel. — Dieu étant
l'Être nécessaire n'a point eu de commencement et il
n'aura point de fin, U était hier, il est aujourd'hui, et
il sera dans tous les siècles : ou plutôt» somme lo fait

remarquert'éneiôn, il ésttoujoursl car pour Dieu, rien
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n'est passé ni futur, tout est présent. L'éternité, a dit

Boëce, est la possession entière, simultanée et parfaite
d'une vie sans terme.

Opposons à cette éternité de Dieu là brièveté et la
succession du temps. Êtres finis et bornés, nous rece-
vons commetgoulte à goutte les moments de notre exis-

tence, et nous ne pouvons jamais jouir de deiix instants
à là fois; les siècles passés, pas plus que les siècles à
venir, ne sont à notre disposition. Un atome d'être, un
instant de durée, voilà la créature humaine. Et néan-
moins, quelle grandeur est la sienne, puisque Dieu, en
lui donnant une âme immortelle, l'appelle à partager soit
éternité, et à aljerse perdre dans cet océan sans limites

qui;renferme tous les biens!
Lamartine s'est inspiré de ces hautes vues dans des

vers parfaitement beaux, quoique d'une peiiséo un peu
vague:

Cet aslrc universel, sansdéclin, sansaurore, y
C'estDieu, c'est ce grand(tout qîii soi-même s'adore,f
11.est}tout est en lui : l'immensité, le temps,
De-sonêtre infini sont les purs éléments.
L'espaceest son séjour, l'éternité son agej. y -
Lé jotir est son regard, le monde est son imago,
tout l'universsubsiste âiTombrè do sa main"s"
L'être»à Ilots éternels découlant de son soin,

• Commeun ileuvo nourri par une source immense,
S'en échappeet revient finir où tout commence.

V» L'immensité ; Dieu est Immense. — Ce

qu'est l'éternité par rapport au temps* l'immensité l'est
à l'égard des lieux, Amassons des millions de siècles,
nous n'aurons point l'éternité, parce que ces millions de
siècles sont finis, et que l'éternité est infinie t de même,
ajoutons un lieu à un Heu, un espaco immense A un

espace immense, nous n'aurons point une idée exacte
dé l'immensité de Dieu, attendu que ces espaces ont dès

limites, et que l'immensité de l'Être infini, n'en a point»
a Dieu| ^ dit saint Vincent de Beauvais et Pascal après
luij Dieu est une sphère infinie dont le centre est pan
tout, la circonférence nulle part, » ;>'-.
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C'est cet attribut de Dieu qui le rend présent partout ;
car si l'on pouvait imaginer quelque lieu où Dieu ne fût

pas, son immensité serait bornée, et il cesserait d'être
infini.

Bien qu'il n'y ait aucun lieu capable de le contenir, sa

grandeur néanmoins étant indivisible, on doit conclure ;

que Dieu est tout entierdans un lieu quelconque, si

petit qu'il soit, et jusque dans un atome, sans cesser

pour cela d'étendre son immensité au delà de tous les

espaces. En effet, ou Dieu est tout entier dans cet atome,
ou il n'y est qu'en partie, ou il n'y est nullement. Dire

qu'il n'y est pas, ce serait mettre des limites à Dieu;
dire qu'il n'y est qu'en partie, ce serait supposer des
divisions enJ,Dieu : il reste donc à dire qu'il y est tout
entier.

Oui* Dieu est tout entier dans le grain de blé pour le
rendre propre à nourrir l'homme; tout entier dans la

goutte d'eau qui le désaltère ; dans la fleur quî charme
ses regards ; tout entier dans l'âme créée à son image. Il
atteint toutes ses créatures, et tec'est en lui, comme l'a

répété saint Paul, que nous avons la vie, le mouvement

.eu'étré».;^^^^
Et que l'on m'objecte pas la nécessité où Dieu se met

ainsi d'être présent dans des lieux indignes de sa pureté:
«tSi lé soleil, répond saint Augustin, peut, par un seul
de ses l'ayons, sécher l'ordure d'un cloaque sans en être

soUiliê, combien plus la splendeur de la lumière êter*

nellé, partout où elle tombera, mettra-t* cl le la pureté,
sans contracter elle-même aucune souillure! »

VI, Second uroupe des perfections dé Dieu.
-~ Jtj'littéilitfciïéé pti îti science tlé Dieu» —-'
L'homme est doué d'intelligence i il connaît le vrai, le ,-,*-
bien et lé beau ; donc Dieu, qui lui a donné cette faculté,
n'en peut être privé lui*mêmo, 11possède une science
mns limilësj car si quelque connaissance lui manquait,
il y aurait défaut dans sa nature* et il cesserait d'êlre
infiiîii Mèttohs eli lumière quelques traits de celte science

..dîyîilé....-"; -iyyy.:. 'h '-:.:.:^yl\:.:?. ''..-.-:^:^y.^ '-.::..:
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.1° Science de Dieu infinie dans son étendue.
Nulle vérité actuelle ou possible, grande ou petite, qu'il
ne connaisse en détail, Il a tout créé : comment igriore-
rait-il ses propres oeuvres? Son intelligence infaillible
suit toutes les évolutions, non seulement de la terre et
des astres, mais de tous les atomes qui composent l'uni-
vers, 11 sait combien il y a de brins d'herbe sur la sur-
face du globe, combien de feuilles dans les forêts, de

grains de sable au fond des mers, de gouttes d'eau dans

l'océan, de poissonsau sein de ce vaste élément, et ainsi
de toute la création matérielle.

Dans le monde des esprits, il connaît les pensées de
tous les hommes et les plus intimes secrets de leur
coeur. Chacune des âmes, aussi bien que chacun des
êtres célestes, est l'objet de cette science que rien ne

limite; mais à toutes ces connaissances, nous dépassant
absolument, s'ajoute encore, dans un degré infini, !a
connaissance que Dieu a de lui-même,

2° Science de Dieu d'une admirable simpli-
cité, Pour nous mettre une seule science dans l'esprit,
nous- avons besoin d'une multitude .de raisonnements,
d'efforts d'intelligence et d'actes divers : Dieu, au con-

traire, en un acte très simple, connaît absolument toutes
choses, Ce que les hommes et les anges réunis s'efforce-
raient eii vain de connaître par des millions d'actes réi-

térés, Dieu le voit distinctement d'un seul coup d'oeil.
C'est que nous tirons notre science des divers objets

auxquels nous nous appliquons : de là ce travail pénible,
au prix duquel il nous faut l'acquérir; tandis que Dieu

puise toute sa science en lui-même. Il est sa propre
science, étant tout lumière, tout intelligence,

3<>Science do Dieu éternelle et Invariable.
Il y a pour nous une grande différence entre les choses

présentes et les choses absentes, entre les passées et les

futures, parce que nous n'avons à nous que le seul mo-
ment présent, qui passe et meurt aussitôt qu'il est né.

Presque tout est pour nous passé ou futu^ et nos eoit"
naissances se modifient comme tes choses qui en sont

l'objet,
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Mais la science de Dieu est toujours actuelle et tou-

jours présente; elle est éternelle et invariable ; elle ne se
souvient do rien, car rien n'est passé pour elle; elle n'ap-
prend rien de nouveau, car rien n'est futur à son égard.
C'est un grand soleil en son plein midi, qui n'a jamais
eu d'aurore et n'aura jamais de couchant. Il voit tout, il
environne tout, il pénètre tout par sa lumière, et em-
brasse d'une manière actuelle les choses qui ont été, qui
sont et qui seront : rien ne lui échappe. Un proverbe
oriental rend ingénieusement cette vérité : Une fourmi
noire, sur \tn marbre noir, dans la nuit noire, Dieu
la voit

VIL La bonté t Dieu infiniment bon. — Dieu
est bon, parce qu'il est, considéré en lui-même, le bien

absolu, l'océan de tout bien, d'où il ne peut sortir que
bonté à l'égard de sescréatures. «Quand Dieu fit le coeur
de l'homme, dit Bossuet, il y mit premièrement la
bonté. » Pourquoi cette place d'honneur, sinon parce
que la bonté est comme le trait distinctif de la divinité,
dont nous devons.porter la ressemblance?

Les païens eux.»mêmes ont eu ce sentiment» Une ins-

cription gravée au frontispice d'Un de leurs temples por-
tait ces trois mots : Deo optimo maximo : Au Dieu très
bon et très grand; la bonté avant 'la grandeur. On
raconte que les Scythes, attaqués par Alexandre, lui

envoyèrent des députés portant ce message : « Si tu es

dieu, tu dois être bon aux mortels, et non pas leur
nuire. »

La bonté de Dieu consiste dans la volonté de faire du
bien a ses créatures t non pas un bien infini, puisque le
créé égalerait alors l'infini, ce qui est impossible; mais
tout le bien que comporte le plan éternel qu'il a de châ-;
cttiio. Celte bonté agissante devient l'amour; amour qui
h'a pas eu do commencement, et qui dispose à son gré
de la puissance infinie. C'est dans cet attribut surtout

que Dieu dépasse nos faibles conceptions»
«Il nous donne sesbiens, remarque un philosophe chrétien,

non pas en économe,mais en prodigue : que do superflu II a
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semé sur la t-jrre» pour le bonheur de ses enfants et pour s'en
faire aimer I Ce qui est admirable, c'est qu'il accorde ces dons à
tous, même aux indignes; ce qui surpasse le comble de la mer-
veille, c'est qu'il ne les refuse pas aux ingrats; enfin, ce qui est
divin, c'est qu'après avoir tout donné, il se donne lui-même. »

VIII. Lu Justice : Dieu infiniment Juste. — La

justice consiste essentiellement h-rendre à chacun ce

qui lui appartient. D''après cette notion, Dieu peut-il
exercer la justice envers sescréatures? Cequi leur appar-
tient en propre, c'est le néant; et si Dieu leur faisait jus-
tice de cette manière, i| les y replongerait.

Ce, raisonnement a du vrai : nous tenons tout dé la
libéralité du Créateur. Mais il est une autre vérité non
moins digne de Dieu, c'est que rien n'est mieux à nous

qUe ce qu'il lui a plu de nous donner par pure bonté,

Ayant daigné nous communiquer l'être et la vie, il se
fait un devoir de justice d'en user à notre égard comme

. si ces dons étaient nôtres; et do même pour tous les êtres,
en dehors de l'homme, auquel il fournit, « avec nombre,',
poids et mesure, » ce que réclame leur nature. f

Cette justice de Dieu ne peut errer ni se tromper :
elle démêle lé bien et le mal qui remplissent le monde';
pénètre le mérite et le démérite de toutes les actions des

hommes, sans en négliger un iota, et proportionne la

récompense au bien et la punition au mal avec une sou-
veraine équité.

d Mais alors, dira-1- on peut -être, comment se fait-il

'qu'on'Voit si'souvent l'impie dans là prospérité, 'alla-

juste dans la souffrance? » Nous répondons à Cola :

L'impie n'est jamais tellement méchant, qu'il ne fasse

quelque bien, pour lequel il mérite récompense; et
comme il n'a rien à attendre dans l'éternité, s'il persé-
vère dans le mal, Dieu lui paye ce peu dé bien par des
consolations momentanées en cette vie S c'est justice,
Quant à l'homme vertueux, on ne peut mettre en doute

qu'il n'ait à expier certaines faiblesses! Dieu lé châtie
ici-bas par des afflictions passagères, afin de hè lui
réserver que des joies dans l'éternité sc'est toUt â là fois

justice etbonlé» : t
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IX. La puissance: Dieu tout-puissant. —Dieu,
étant l'Être infini, possède dans son intelligence l'idée
et la raison de toutes les choses possibles, et dans sa
volonté une force sans limites. Donc Dieu est tout-puis-
sant pour faire tout ce qu'il voudra, sans qu'aucun être

possible puisse résister à sa volonté.
La création, dont nous allons parler dans la leçon

suivante, est pour nous la manifestation la plus palpable
de la puissance divine. Un mot : Fiat! a tiré toutes
choses du néant. Dieu a commandé une seule fois à la
terre de produire des herbes, des fleurs, des fruits, et
la terre ne cesse d'ouvrir son sein pour lui obéir durant
tout le cours des siècles. Il a commandé une seule fois
au soleil de-mesurer nos jours et nos nuits, de diversi-
fier nos saisons, et cet astre ne cesse de courir dans sa
voie. Il a commandé une seule fois à la mer do produire
des poissons, et la mor docile nous les dispense chaque
année par millions.

Mais la toute-puissance déborde ait delà de la créa-

lion, qui n'a été qu'un jeu pour elle; car tous les êtres
créés ne sont rien en comparaison de ceux que Dieu

pourrait créer encore. Allons plus loin, et disons que
toutes les créatures possibles sont comme rien, en com-

paraison do la toute*puissanee de Dieu. Kt enfin, con-
cluons que, quand nous aurions acquis tout ce que Dieu
a créé, et tout ce qu'il tient eh réserve dans les trésors
de sa puissance, nous n'aurions encore que des choses
de néant, incapables par elles-mêmes do nous donner le

bonheur, parce que Dieu a donné à notre âme une telle

grandeur, que lui seul peut la remplir pleinement.

iSxerctccs pratiques oraux on écrits.

— Un acte libre, conforme au bien, glorifie plus Dieu que
toute la création matérielle : ce point de vue n'élève-1-il pas
bien haut la dignité humaine?

-* lie marquer/an sujet de la justice dé Dieu, que les nations
n'étant pas immortelles et ne tenant qu'aux choses du temps,
Dieu leur donne, selon qu'elles le méritent, la prospérité ou les
revers, Appuyer celle remarque de quelquesfaits historiques.
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— Quelles sont les vérités de. la théodicée qui ont inspiré â un
philosophe chrétien ce sage conseil: Revenir de tout à Dieu,
comme tous les rayons de la circonférence aboutissent au
centre?

— Appliquer à ce qui a été dit de la science de Dieu la règle
posée par Bossuet :« Il ne faut jamais abandonner les vérités
une fois connues, quelque difficulté qui survienne pour les con-
cilier; mais, an contraire, tenir toujours très fortement les deux
bouts de la chaîne, bien que nous no voyions pas le milieu pari
où l'enchaînement se continue. »
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I» Dieu t\(jit! Opérations internes, opérations
externes. -^ Dieu \ qui nous a donné l'activité, pos-
sède ail plus liant point de perfection cet attribut de
hotro nature : source de vie infinie, il agit sans cesse,

On appelle opérations internes celles que Dieu

accomplit en lui-même. Elles se résument dans la con-
naissiihée et Vamour; Dieu se connaît, Dieu s'aime, et
ces deux actes infinis constituent, avec l'Être divin, trois
réalités ou (rois personnesdistinctes en une unité
sublime. Ainsi la raison humaine entrevoit ce grand
mystère d'un seul Dieu en trois personnes, que Platen,
parmi les philosophes païens, a soupçonné. Mais la rai"
son né fait qu'en toucher le seuil y et doit recourir à la
foi polirêtre instruite de ce dogme, sur lequel rebosênt
tpiitës Woscroyances*
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Les opérations externes de Dieu comprennent les
actes de sa volonté, dont l'effet se produit en dehors de
lui. Il n'y a en réalité qu'une seule opération externe,
qui est la création; toutefois elle entraîne, comme suite

nécessaire, la conservation des êtres créés, c'est-à-dire
le concours incessant de Dieu à tous leurs mouvements,
et la providence avec laquelle il les conduit à leur fin.

II. La création : Dieu est créateur du monde.
— L'action créatrice en Dieu peut être définie : l'acte de
la volonté divine qui tire du néant quelque substance.

Pour qu'il y ait création véritable, il faut deux choses :
1° une substance produite, et non pas un simple acci-

dent; 2° une substance qui n'est tirée d'aucune autre

substance, existant avant elle, Ainsi, c'est dans un sens

impropre que nous disons : notre intelligence crée sa

pensée; il n'y a ici qu'un accident produit. De même, il
est inexact do dire : cet architecte a créé un palais, ce

peintre un tableau ; car l'un et l'autre se sont servis de
matières déjà existantes. ,Lo Créateur ne tire les'choses
créées ni dé sa propre substance, ni d'aucune substance

étrangère préexistante ; mais sa puissance lés produit de
rien, -

Raisonnons sur cette vérité, Lé monde n'a pas tou*

jours existé; on peut le concevoir autre qu'il n'est, ou
comme n'existant pas ; d'où l'on conclut qu'il'n'est pan
nécessaire, Or, s'il en est ainsi, il y a eu un temps où il
n'était rieh| et s'il n'était rien, il n'a pu se faire lui-
même : donc lu puissance créatrice est en Dieu, et en
Dieu seul. Car il y a une distance infinie entre le néant
el l'être; et pour faire franchir cette distancé infinie,
même à un grain de sable, il .faut Une puissance infi-
nie: il faut Dieu. Lui seul a donné 16 principe-de ta
vie à tous les êlres qui se reproduisent ? les expériences
irréfutables de Pasteur et de Tyndall ont fait resplendir
cette vérité, a qu'aucun être vivant, même à l'état do

microbe, no naît que d'un autre être vivant. »

III, erreurs relatives ù Porluine et ù la nattire
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du monde. — Le premier mot de la Bible : Au com-
mencement Dieu créa le ciel et ta terre, confirme la
vérité d'un Dieu créateur, que la raison aperçoit, mais

qu'elle perd si aisément lorsqu'elle est livrée à elle-
même. Les philosophes qui ont ignoré ou rejeté la révé-
lation sont tombés, sur cette question, dans des erreurs
où l'invraisemblable le dispute à l'absurde. Citons-en

quelques-unes.
Dêmocrite, qui enseignait en Grèce vers 150 avant

Jésus»Christ, prétendait que le monde s'était formé par
le concours fortuit des atomes, Ces atomes, ronds ou

crochus, étaient, selon lui, éternels et en nombre infini;
doués d'un mouvement essentiel, ils allaient indéfini-
ment de haut en bas, et parallèlement entre eux. Un

jour, on ne sait comment, il y eut une déviation dans le
mouvement : les atomes s'accrochèrent les uns aux

autres, et il en résulta, par le plus étrange hasard, cette
combinaison du mondé, telle que nous la voyons, avec
sa parfaite régularité, avec sa merveilleuse fécondité;
avec ses plantes, ses animaux organisés : voire même
avec l'homme et son âme raisonnable. Ce système, hors
de bon sens j fut celui des Épicuriens,, Cicéron, quoique
païen, l'écrasa sous sa logique; Féiielon l'a également
flétri j dans son Traité de l'Existence de Dieu,

Àriptote soutenait que le monde, tel qu'il est, existe
de toute éternité; Maton» que la matière du monde est

incréêe, mais que Dieu y à mis le bel ordre que nous

y admirons : systèmes pareillement faux et déraison-
nables.

Les rationalistes modernes ont, sous divers noms,
renouvelé ces erreurs. Ceux qu'on appelle matérialistes
attribuent l'origine du monde au développement spon-
tané dés forces inhérentes à la matière, qu'ils supposent
éternelle» Quelques-uns admettent que Dieu a présidé
à l'établissement des lois qui régissent la nature; mais
il a fait ces lois nécessairement, comme il a créé néces-
sairement : en sorte que, suivant ces lois nécessaires,
l'univers et l'humanité s'en vont toujours progressant.
L'homme, brute d'abord, est, par h'progrès continu,
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devenu singe; par suite du même progrès, il s'est trans-
formé en homme raisonnable, pour arriver sans doute,
en se développant, toujours, aune perfection plus grande
encore. Que d'absurdités dans cette théorie, et combien
est vrai le mot de Pascal '.Incrédules, tes plus crédules l

Les panthéistes (tout Dieu) affirment que tout est
Dieu; que Dieu et tous les objets de l'univers ne sont

qu'un seul et même être. Une telle doctrine équivaut
à dire que l'impossible est le possible, et que le néant
est ta même chose que l'être : car il no se peut que le
monde soit à la fois créé et incréé, fini et infini. Quant
aux conséquences du panthéisme, elles révoltent le

plus vulgaire sentiment religieux. Si Dieu, l'homme et
le monde ne sont qu'une seule substance, toutes les

erreurs, toutes les contradictions, tous les crimes,
toutes les infamies sont imputables à Dieu, puisque,
d'après ces faux docteurs, toutes ces choses ne seraient
que des émanations, des développements de la substance
divine..

Sans doute, Dieu possède en lui-même tout l'être des
créatures; mais il le possède d'une manière infiniment

supérieure, indépendante de la formé et dela matière

qu'il leur a départies. Prétendre que Dieu serait plus
parfait, si l'on ajoutait à son être toutes les existences

créées, ce serait imiter l'écolier qui se flatterait dépendre
son maître plus savant, en lui donnant les faibles con-
naissances qu'il a reçues de lui.

IV, La création manifeste les periectlons de
Dieu. — De cette vérité solidement établie queïMeu a

eréç le monde, il s'ensuit que l'oeuvre de la création doit

porter sa divine empreinte, révêler sa pensée et faire

resplendir ses perfections ! tout ainsi que l'artiste se

peint dans son chef-d'oeuvre, et y trahit le secret de son
âme,

-
..

Oui, c'est un Dieu cachéque le Dieu qu'il faut croire;
Mais tout cachéqu'il csi, pour révéler sa gloire» .
Quels témoins éclatantsdevant mol rassemblésS
Répondez,cieux et mère, et vous, terre» parlezI

(L. Rachté.)
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L'immensité et la puissance de Dieu nous appa-
raissent, d'une manière sublime, dans la marche des

astres, dans leurs dimensions et leur nombre qui dé-

passent tous nos calculs, et ne nous laissent que le sen-
timent de l'infini.

Notre terre, avec ses dix mille lieues de circonférence, nous
semble fort grande.: elle l'est réellement, puisqu'un homme,
parcourant dix lieues par jour et ne rencontrant aucun obstacle,
mettrait deux ans et demi à en faire le tour. Et toutefois, le
même voyage circulaire autour du soleil durerait deux cent
soixante-quatorze ans! Les dimensions de cet astre sont telles,
en effet, qu'il faudrait ua million quatre cent mille terres comme
la nôtre pour en égaler le volume. Gomment dés lors se repré-
senter la distance de trente-huit millions de lieues qui le sépare
de notre globe, et par suite l'immense orbite que la terre décrit
autour de lui dans son mouvement annuel !

Cependant ces espacescomme infinis sont bien dépassés encore
par les planètes plus éloignées : Neptune, par exemple, qui gra-
vite à douze cent cinquante millions de lieues du soleil t Que
dirons-noUs de cette multitude d'étoiles semées au firmament?
Elles sont si nombreuses, que le savant Herschel en a compté,
dans la seule voie lactée, dont le suleil fait partie, plus de cin-
quante millions; quelques-unes tellement éloignées que leur
lumière, bien qu'elle parcoure plus de quatre millions de lieues
par minute, a mis des siècles à parvenir jusqu'à nous. Or Dieu
remplit de son immensité ces vides effrayants et ces mondes
innombrables, qui ne lut ont coûté qu'un pat, et qui ne sont
devant lui que comme Une goutte d'eau.

AU milieu de l'infinie variété do la création, un oeil
attentif sait reconnaître l'unité et la simplicité de
Dieu. Les trois règnes de la nature sont admirablement
subordonnés les uns aux autres; un très petit nombre
de corps simples suffisent à produire les mille combi-
naisons de la matière; quelques lois, extrêmement

fécondes, expliquent les phénomènes les plus divers, et
vont même se simplifiant de plus eii plus, à mesure que
s'étend le.champ dé la science t la loi-des ondulations,
par exemple, s'applique aussi bien à la lumière qu'au
son et à la chaleur.

Les corps célestesproclament plus haut encorecelte unité du
Créateur, à Quel ravissement éprouva Newton, le jour où il
découvrit lesgrandes lois de la gravitation desdeux t Cesastres,
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qu'on avait vus jusque-là dans un éparpHlement splcndidc, il
s'aperçut qu'ils se mouvaient; qu'il.y en avait de plus petits qui
tournaient autour de plus grands; que ceux-ci tournaient autour
de plus grands encore; et, perçant la voûte des cicux, il soup-
çonna que le système solaire tout entier gravitait lui-même
autour d'un autre, lequel avec ses millions d'astres circulait dans
l'espace autour d'un troisième, et qu'ainsi, au lieu d'être dans un
éparpHlement magnifique, le ciel était dans l'imité. Il jeta un cri
d'admiration qui (il tressaillir le grand siècle. » (jl/o* Bougaud.)

N'est-ce pas l'immutabilité et l'éternité de Dieu

que nous entrevoyons dans le mystère de la substance

créée, laquelle, au milieu de changements incessants,
demeure entière, tout en perdant sa forme? La plante
meurt: ses débris jonchent le sol, et fournissent un

engrais pour la nourriture d'autres plantes. Le bois
brûle et se réduit en cendres; mais rien n'est anéanti
dans les éléments qui le composent : i}s ne sont que
modifiés.

La beauté du Créateur perce à travers son oeuvre.
Les splendeurs du soleil et les jeux ravissants de sa

lumière! les sites enchanteurs répandus sous les divers

climats; le coloris des fleurs, les grâces séduisantes de
l'oiseau : tous les charmes enfin de la nature, ne sont

que des traits révélateurs de la beauté incréée, Mais elle
se révèle mieux encore dans l'àme pure, plus belle aux

yeux de Dieu que les merveilles accumulées do l'uni-
vers.

V. La conservation t Dieu conserve l'être a
toutes ses créatures. — Nous n'avons rien dit do la
bonté do Dieu, manifestée dans la création, parce qu'elle
semblé se signaler davantage dans les conséquences de

l'acte'créateur, dont le premier est la conservation,
DicU conserve l'existence à toutes ses créatures,

L'être créé dépend absolument de celui qui l'a tiré du

néant; il est aussi impuissant à exister par lui-même,
et sans cause suffisante, au second ou au troisième
moment de son existence, qu'il t'a été an premier. Donc,
il faut que Dieu le crée continuellement, et lui conserve
ainsi l'être dont il. est l'auteur.
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Pour mieux apprécier cette création incessante,
recourons à quelques comparaisons. Le soleil darde son

rayon; mais s'il cesse un instant de l'envoyer de son

sein, le rayon périt aussitôt. L'esprit émet une pensée :

qu'il s'en détourne un moment, la pensée s'évanouit.
L'oeil porte son regard sur un objet : s'il se couvre dé
sa paupière, il n'y a plus aucune vision. De même, si
le divin Soleil, source de tous les êtres, nous refusait
son influence; si ce grand Esprit, qui produit et qui
porte toutes les créatures dans sa puissante pensée, nous

suspendait un seul instant sa vertu; si ce grand oeil de

Dieu, qui donne l'être et la vie par ses regards, se
détournait une seconde de nous, c'en serait fait de notre
être ; il retomberait dans le néant de son origine.

Et non seulement Dieu nous crée ainsi de moment en

moment, mais il conserve par le même prodige les
autres hommes dont la société nous est nécessaire : les

•animaux qui nous rendent d'indispensables services, le

soleil, la terre, l'air et tous les éléments propres à
entretenir notre vie. Si toutes ces choses nous man-^

quaient, que ne donnerions-nous pas pour les avoir?
Et parce que Dieu nous les conserve gratuitement, n'en
devons-nous pas conclure avec plus d'assurance à sa ,
bonté, et à la reconnaissance qu'elle impose à l'homme?

VI. Le concours s Dieu concourt par son
action a toute action dés créatures. .— Les philo-
sophes posent celte maxime : L'opération suit l'être,
Sans doute cela veut dire qu'il est nécessaire d'exister
avant d'agir; mais de plus, qu'il faut porter le même

jugement de l'un et de l'autre. Ôr, comme il est impos-
sible à la créature d'avoir l'être ni do le conserver, si ce
n'est par la toute-puissance de Dieu, il est également
vrai qu'elle ne peut flaire la moindre action sans le con*
cours actuel de Dieu. Car si elle en pouvait faire une

seule, elle serait, dans cette actionna, indépendante,
trouvant en elle-même le principe de son être . ce qui
est încompalibïé avec l'idée de créature.

Uèmai'quens les conséquences de ce concours, ou
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plutôt de ce commerce prodigieux, établi entre l'Être
souverain et l'homme qu'il a créé. Non content de lui
avoir'donné la vie, non content de la lui conserver, il

s'impose à lui-même l'obligation d'être toujours prêt à

l'aider, et à concourir à tout ce qu'il lui plaira de faire.
Il ne laisse passer aucune action, ni pensées, ni paroles,
qu'il n'intervienne pour les produire; et cela avec une

vigilance, une ponctualité, un soin aussi attentifs que
s'il n'avait qu'un seul être à servir au monde.

Mais alors, Dieu est donc complice du mal qui se
commet?— Non, car le mal moral, le péché, n'est

qu'une privation, un non, un néant auquel l'Être divin
ne concourt pas; il ne partage que le réel ou l'être de

l'action, dans lequel le mal ne peut résider. Un assassin
lève le bras pour tuer sa victime î Dieu, qui a créé ce

membre, concourt à son mouvement matériel, tandis

qu'il n'entre en rien dans le péché que la volonté de cet
homme a résolu, et qu'elle exécute.

VIL La Providence t Dieu uouverne toute
créature par sa providence. — Le mot providence
signifie 'prévoir ou voir pour. Cette expression fait
entendre que Dieu voit pour nous et au-dessus de nous
dans les choses de ce monde, et que, les ayant créées, il
les gouverne nécessairement.

La science infinie de Dieu est comme le flambeau qui
éclaire la conduite de la divine Providence. Nous avons
vu que celte science, admirable dans son étendue, em-
brasse d'un seul regard tous les êlres, existants ou pos-
sibles, du plus grand au plus petit. Mais que serait là
science ou intelligence infinie sans la toute-puissance,
prête à en exécuter les plans? Celte puissance est en

.même temps bonté et justice; do sorte que rien n'est

plus sûr, rien n'est meilleur que le gouvernement de la
très sage Providence.

Par sa bonté, elle pourvoit aux besoins de tout ce qui
respire, sans laisser manquer le moindre moucheroni
C'est elle qui couvre nos campagnes de riches moissons;
qui charge nos vignes d'une liqueur abondante qu'elle



OPÉRATIONS DE DIEU 469

tire des trésors de sa puissance, n'ayant ni caves, ni
vaisseaux pour la contenir; elle qui •suspend à nos
arbres des fruits d'un goût exquis. Et ces munificences,
elle les rapporte toutes à l'homme, auquel elle destine
des biens infinis : elle le conduit dans toutes ses voies,
et le porte entre ses bras, comme la mère porte son
enfant.

La justice apparaît à son tour dans le gouvernement
de la Providence. Il est juste que les êtres privés de
raison soient dirigés par une raison qui supplée au
défaut de la leur t la Providence divine est leur raison,
et nous avons dit, en traitant de l'instinct, quelles
choses merveilleuses elle leur fait accomplir. Il est juste
aussi que l'homme libre ne soit nécessité à rien : il se
détermine comme il lui plaît, choisit le bien ou le mal,
et la Providence lui fournit les moyens de pratiquer l'un
et d'éviter l'autre. Mais comme il suit souvent les fausses
lumières de sa raison, cette même Providence permet
qu'il tombe en plusieurs fautes, et cela est justice.

Concluons, dé ces considérations, que la croyance au

gouvernement de Dieu dans les choses d'ici-bas est la

clef de l'histoire en général, aussi bien que de chaque
existence humaine en particulier.

'
. "

VIII. Erreurs an sujet de la Providence. —.
Le paganisme, ignorant le vrai Dieu, substitua à la Pro-
vidence les fables et les mensonges. D'après les Grecs,
le Destin et la Fortune, divinités aveugles et inflexibles,
présidaient au sort des mortels, et les poussaient fatale-
ment à leur destinée : le Dieu bon n'était plus là,

Il n'est pas moins absent de cette attristante doctrine
du déisme, qui, de nos jours encore, nie ou amoindrit la
Providence. Les déistes relèguent dans la profondeur de
son éternité ce Dieu, trop grand, disent-ils, pour s'occu-

per des événements de ce monde et de chacun des
hommesl

— « Eh quoi 1pèut-on leur répondre, s'il n'a pas été

indigné du Très-Haut de créer l'insôcto et la fleur des

cliamps; si son immensité le rend présent dans toutes
5*
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ses oeuvres, comment s'abaisserait-il en prenant souci de

chacune, de l'homme surtout, sa créature privilégiée?
Et d'ailleurs, il n'y a devant Dieu, dans la nature maté-
rielle, ni grand, ni petit :1a seule chose qui distingue les
êtres à ses yeux, c'est tout ce qui, de près ou do loin,
imite ses perfections infinies.

IX. La Providence et le mal physique et mo-
ral.— Mais comment accorder l'idée d'une providence
juste et bonne, avec tous les maux qui accablent l'huma-
nité? Le ciel a ses orages, la mer ses tempêtes; les vol-
cans et les tremblements de terre causent d'épouvan-
tables cataclysmes; partout on entend gémir sur lès

maladies, la pauvreté et les revers; le vice enfin ravage
les âmes I

Tout cela est vrai, mais n'infirme en rien les grands
principes sur lesquels repose la Providence :

1° Les désordres apparents qui se produisent dans la
nature sont les résultats des lois générales de la création,
lesquelles contribuent h l'harmonie et à la beauté d'en-
semble de l'univers, en dépit des désastres partiels. Si
ces hautes vues nous échappent, accusons notre igno-
rance et non pas la sagessede Dieu.

2Û Les maux de cette vie, lorsqu'ils ne sont pas un
châtiment providentiel pour les coupables, ou un pré-
servatif qui retient les bons, servent toujours à mûrir la

vertu, et à offrir au Ciel une compensation du mal qui
elle justice.

3° Pour que le vice fût banni de la terre, il faudrait

que Dieu ôtàt la liberté aux hommes, ce qui serait enle-
ver à la création le seul ornement digne du Créateur» Que
si la Providence laisse parfois les méchants prospérer; si
elle leur donne ainsi le temps de se repentir, elle montre

par cette miséricorde, non point sa faiblesse; mais le
trait le plus ravissant de sa divinité.

X. Conclusion de la théodicée. — La théodicée
n'est que le portique, le vestibule du sanctuaire où l'âme
humaine, fille de Dieu, doit entrer» Il est évident que ce
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Dieu, si grand, si bon, si puissant, même au seul regard
delà raison, a d'autres secrets à révéler à l'homme ici-

bas, des devoirs à exiger de lui; des promesses à lui

faire.
De ces notions élémentaires, tout esprit droit et logique

sera donc forcément amené à conclure à une religion
révélée, en possession des secrets divins, des promesses,
des dons auxquels aspire l'humanité. Grâce au Ciel, nous
l'avons cette religion révélée : c'est l'Église de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, l'Église catholique. Et si le pro-
gramme que nous parcourons en ce moment ne com-

porte pas cet autre riche domaine d'études, c'est un
charme déjà de l'entrevoir et de le signaler.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— La création du monde suppose le miracle : montrer, par
les principes énoncés dans la leçon, que la science ne peut que
tomber dans Vabsurde, si elle n'acceple ce point de départ de
toutes choses.

— Le chrétien sincère et logique dans sa foi n'est-ll pas en
môme temps Vhomme raisonnable par excellence, puisqu'il
remonte toujours à la vraie cause de tout, à Dieu?

— Citer des traits de la providence de Dieu dans tous les
règnes de la nature t règne minéral, règne végétal, règne
animal?

— La Providence présidant aux grands événements de l'his-
toire. — Rappeler le beau passage de Bossuet, qui termine la
troisième partie du Discours sur 'l'histoire universelle: « SoU-
venc/.-vous, Monseigneur, que ce long enchaînement des causes
particulières qui font et défoht les empires dépend des ordres
secrets de la divine Providence... »

— « Aide-toi, lé Ciel t'aiderai » La croyance à la Providence
dispense»t»elle du travail?

.—»« L'homme s'agite et Dieu te mène, » Expliquer et justi-
fier cette sentence.
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LEÇON XIX

MORALE 6ÊNÈRALE OÙ SCIENCE DU DEVOIR

Notions sur lesquelles elle s'appuie.

SOMMAIRE

I. Définition de la morale; division do cette étude.
II. Le bien et le mal; les biens et les maux.
lit. Où trouver la raison de celte distinction entre le bien et le

niai?
IV»:La conscience : ses joies et ses remords.
V. Éducation de la conscience.
VI. Qualités et défauts de la conscience.
VIL 'Existence d'une loi morale; ses caractères généraux.
V11L Le plaisir ou l'intérêt peuvent» Ils servir de base à la loi

morale?
IX. Réfutation de la morale du plaisir et de celle de l'intérêt.
X. Les auxiliaires de la loi morale.

I» Définition de In morale; division de cette
étude. — La morale (do mores, moeurs) esl là science
dû dévoir. Elle apprend à l'homme'à régler'ses moeurs,
c'est-à-dire sa conduite, seshabitudes, selon la fin que
Dieu s'est proposéeen le créant.

Celte morale naturelle, que la raison nous découvre,
formé comme h préfacé du catéchisme ou morale sur'
naturelle: l'une et huître d'ailleurs sont divines. La
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première ébauche l'homme vertueux ; la seconde formé
le chrétien et le saint. Et bien que celle-ci tienne un

rang plus élevé, elle se renforce néanmoins au contact
de l'autre. On aime à pouvoir se dire en face du devoir :
« Ce que Dieu commande, ce qu'il a le droit d'exiger de

moi, ma conscience, ma raison, le simple bon sens nie
crient do le faire. Saisi de toutes parts, je me vois comme
forcé d'être bon, sous peine de n'être même plus raison-
nable, » Où donc un esprit sensé peut-il trouver place
pour la morale dite indépendante ou sans Dieu ?

Nous distinguerons : 1° la mpralc générale ou
science du devoir; elle pose les principes du bien et
dû mal, de la conscience, de la loi morale/deh vertu,
principes d'où découlent toutes nos obligations; 2° la
morale spéciale ou science des devoirs particu-
liers/se rapportant soit à Die», soit à nous-mêmes, soit
aux autres hommes.

II. Le bien et le mal : les biens et les maux.
— Il existe dans le iangage de tous les peuples deux
mots sur lesquels tous s'entendent, parce qu'ils jail-
lissent du fond même de la nature humaine. Lorsqu'on
dit : Ceci est bien ! Ceci est mal! nulle hésitation n'est

possible quant à la valeur de l'action dont il s'agît : elle
est digne d'estime ou elle mérite le blâme.

Ce bien et ce .mal absolus, personne ne les confond
avec ce qu'on appelle yulgairemonUcs biens et tes maux.

La vie, la santé, la richesse, les plaisirs légitimes des

sens, les jouissances do l*espilt, sont certainement choses

avantageuses; aussi les hommes les recherchent'»ils
avec avidité. Il est également incontestable que là mort,
la maladie, la pauvreté, les disgrikos. excitent une répul-
sion instinctive qui porté à s'en éloigner. Mais, en y
réfléchissant, on remarque que ces biens et ces maux

présentent deux caractères particuliers qui modifient
de beaucoup, au regard des esprits sérieUXV l'idée pre-
mière qu'ils inspirent.

* r
1» Comme ils appartiennent à l'ordre des choses phy-

siques et naturelles, ils ne peuvent être ni désirés) ni
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redoutés pour eux-mêmes, n'ayant rien dlabsolû. Tout
est relatif dans lé plaisir ou la peine qui en découlent :
souvent la fortune ou le succès cachent d'amères dou-

leurs, tandis que tel accident fâcheux ouvre la plus heu-
reuse issue. Ce sont des moyens, et non point des fins.

2° Être riche ou pauvre, malade ou bien portant, loué
ou rebuté, ne dépend pas de nous, ou du moins nous

n'y contribuons que d'une manière secondaire.
Il n'en est pas ainsi du bien et du mal absolus, qui,

au fond, sont synonymes de vertu et de vice. On peut et
on doit désirer le bien, pris dans ce sens, pour lui-même,
et y fixer sa volonté tout entière, fuyant d'une égale
ardeur le mal qui lui est opposé. D'autant qu'il ne tient

qu'à nous d'être justes, sincères, charitables, tempé-
rants, etc., de posséder en un mot le bien réel, dans la
mesure même où nous nous éloignons du mal.

III. OU trouver la raison de cette distinction
entre le bien et je mal? -—Sont-ce les hommes,
les philosophes, les législateurs qui ont inventé cette*-
distinction enti'ele bien et le mal? —Non, répondent à
la fois et le genre humain, et la conscience dé chacun.1*'

non, car partout et toujours l'humanité a apprécié d'une t
manière absolument din^rente le juste et l'injuste, l'hon*
note et l'infâme. Et qui donc, eii rentrant eh soi-même,
oserait confondi'e la joie que donne lébienacéompli avec
le rémords et la tristesse qui suivent l'acte coupable?

Mais enfin, n'y a-Uil pas ici de l'arbitraire? Dieu,
qui est tout"puissant, lie pourrait-il reculer les bar-
rières qui séparent le bien du mal, en sorte que ce qui
était le mal jadis ne le soit plus aujourd'hui? Non en-
core ; deux attributs divins, la justice et la bonté, s'y
opposent absolument ; c'est-à-diré qtte Dieu lie serait

plus Dieu si une telle confusion dans les principes pou*,
vait ëe produire.

Ainsi le fondement inébranlable sur lequel repose la
vraie grandeur oit la bassessede l'homme, ce fondement
est en Dieu même:
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IV. La conscience. Ses Joies et ses remords.
— A la notion du bien et du mal, Dieu a joint la voix
intérieure de la conscience : voix de la raison, appli-
quant aux actes de la vio la connaissance du bien et du
mal; mais plus encore voix de Dieu, laquelle aie droit
de déposer contre nous et de parler malgré nous, L'ani-
mal y échappe par l'infériorité do sa nature ; « Le tigre,
dit Chateaubriand, déchire sa proie et dort; l'homme
devient homicide, et il veille, »

Avant l'action, la conscience avertit et conseille; elle

prend parti j)our ou contre. . ..

Après l'action, elle prononce un arrêt, blâme ou

approuve; et, du même coup, insinue dans l'âme un
sentiment de joie ou do tristesse, selon qu'on a écouté
ou rejeté son avis.

Ce sentiment a reçu le nom de sentiment moral; nul
homme ne s'en peut affranchir, fttre bien avec soi, par
le bon témoignaflo de sa conscience, est le secret
du bonheur; do même qu'il n'y a pas de peino compa-
rable à ses reproches intimes. On les appelle remords,
mot qui signifie mordre à plusieurs reprises, et qui
exprime avec une profonde justesse la torture .du ver

rongeur, ainsi que l'Évangile qualifie ce tourment.
«tLe remords, dit Montaigne, nous fait trahir, accuser

et combattre contre nous-mêmes; et, faute de témoins

étrangers, nous produit contre nous. »
Le poète latin Juvénal avait dit avant lui : ceLa cons-

cience trahie nous fouette d'un fouet secret, l'àme étant
à elle-même son propre bourreau. »

Et Louis Racine, dans le Poème de la Religion:
> .

De ses remords secrets, triste et lente victime,
Jamais un criminel ne s'absout de son crime.
Sous dos lambris dorés ce triste ambitieux
Vers le ciel, sans pâlir, n'ose lever les yeux.
Suspendu sur sa tête, un glaive redoutable
Rend fades tous les mets dont on couvre sa table.
Le cruel repentir est le premier bourreau,
Qui dans un sein coupable enfonce le couteau.

On se rappelle la page émouvante de Y. Hugo
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(Légende des siècles), peignant les remords do Gain, qui
fuit de solitude en solitude, se cacho à l'ombre des plus
hautes murailles ou s'abrite dans les sépulcres, sans

pouvoir échapper au regard de Dieu que sa conscience
lui montre partout ;

L'oeil était dans la tombe et regardait Caïn!

Ni repos, ni sommeil pour le coupable qui no veut

pas se repentir. Lorsque Macbeth, dans le drame de

Shakespeare, a frappé d'un coup mortel le roi Duncan,
son hôte, une voix mystérieuse retentit à son oreille:
ceNe dors2ilusl Macbeth a tué le sommeil, le sommeil
de l'innocence qui soutient la vie! ». .-

«'Châtiment, providentiel, le remords, dit Lacordairo, est la
dernière courohhe de l'homme corrompu. Tant qu'il est le com-
pagnon de l'àme, elto n'a pas perdu les reliques de sa grandeur
et de son espérance; car il précèdela vertu comme l'aurore pré-
cède le jour, et le vice doit le respecter pour se respecter lui-
même, »

V. Éducation de la conscience. — Pour que la
conscience soit en état de juger sainement de soi-même
et d'autrui, il est nécessaire de travailler de bonne heure
à sa formation, L'enfant ne la possède qu'à l'état d'apti-
tude : c'est à l'éducation de la développer et de l'éclairer.'

Cette tdche s'accomplit, soit par les leçons journalières
des parents et des maîtres, répétant sous mille formes :
ce Voilà qui est bien... Ceci est mal..,; » soit par les

exemples, plus instructifs encore que les paroles; soit

par des expériences personnelles. Ce dernier moyen
est d'une merveilleuse efficacité : les joies de la bonne
conscience ne seront jamais mieux comprises que
lorsqu'elles auront été achetées par un effort vers le

bien; de même, la crainte du mal s'imprimera comme

insensiblement dans un jeune coeur, si l'on a soin de lui
faire tirer ce profit des ennuis et des mécomptes qui
suivent une faute.

À tout âge, d'ailleurs, la conscience, vrai tact de

Vâme, peut gagner ou perdre, sous le rapport de la déli-
catesse : études, conversations, lectures, la forment bu
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la déforment. Un excellent moyen de travailler à sa cul-

ture, c'est de pratiquer un exercice connu de tout temps,
et que certains païens eux-mêmes ont embrassé : l'exa-
men de conscience, Pythagore le prescrivait à ses dis-

ciples; Sénèque, dans son Traité de la Colère, en parle
comme d'une coutume qui lui était familière :

n Quand on a emporté la lumière de ma chambre, dit-il, je
commence une enquête sur toute ma journée; je reviens sur
toutes mes actions et mes paroles. Je ne me dissimule rien, je
ne me passerien. Eli I pourquoi craindrais-je d'envisager une
seule de mes fautes, quand je puis me dire! Prends gardo de
recommencer; pour aujourd'hui, je te pardonne? »

Il faut avouer que le Sénèque de l'histoire, flatteur de

Néron, apologiste du meurtre d'Agrippine, ne cadre pas
avec celui qui se révèle dans ces lignes; mais il n'avait

pour se conduire que les lumières naturelles. Si néan-

moins', tout païen qu'il était, il a jugé indispensable ce
retour fréquent sur soi-même, qui maintient la cons-
cience en équilibre, comment des chrétiens le dédaigne-
raient-ils? (

Ce qui est vrai des individus l'est aussi des nations.
Au moment où la civilisation se répand chez un peuple
barbare, le vice y apparaît honteux; on# le punit, on le

réprime. Ce sera l'éternelle gloire de l'Eglise catholique
d'avoir accompli cette oeuvre de patiente éducation de
la conscience publique, au sein des sociétés dont elle a
béni le berceau. Il ne fallait rien moins que ses ensei-

gnements, divins pour rétablir le sens moral parmi les

Francs, nos ancêtres, aussi bien que parmi les autres
familles barbares d'où sont sorties les grandes nations
modernes.

VI. Qualités cl défauts de la conscience. —

Agir selon sa conscience : telle est pour chacun la règle
à suivre. Mais cela ne veut pas dire que cette lumière
intérieure soit infaillible; loin de làl Le défaut de for-

mation, ou d'autres motifs plus ou moins volontaires,
peuvent produire ce triste résultat que, sous prétexte de
faire bien, oh agit mal. « En vous faisant mourir, ils
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croiront rendre gloire à Dieu, » disait Notre-Seigneur
à ses disciples, en parlant do leurs hypocrites persécu-
teurs.

La conscience droite possède la vue claire et certaine
de ce qui est à faire ou à éviter, de co qui doit être loué
ou blâmé : c'est un trésor qu'il faut conserver avec soin.

Celle qui est erronée laisse au contraire l'erreur la
diriger : Jacques Clômep* Ravaillac, Charlotte Corday,
en commettant les hoiï<< : t ; que l'on sait, étaient éga-
rés par une conscience a.n «aussée,L'ignorance invo-
lontaire pèche sans le savoir : l'enfant est dans co cas;
et aussi certains sauvages qui, dit-on, tuent leurs vieux

parents pour les empêcher de souffrir.
La conscience prudente tient le juste milieu entre une,

lenteur extrême à décider et une précipitation téméraire ;
entre une trop grande facilité et de méticuleux scru-

pules.
La conscience douteuse s'embarrasse en présence do

ces conflits de devoirs, que l'on rencontre à chaque in-
stant dans la vie : « Si je remplis telle obligation, je man-

querai par là même à telle autre. Comment faire? »

Réfléchir, consulter; et enfin, si le doute persiste, pen-
cher du côté où notre intérêt particulier nous porterait
le moins.

L'habitude du mal peut entamer la conscience, mais
non pas l'anéantir : lorsqu'on dit d'un homme « qu'il
n'a pas de conscience », cela signifie qu'il n'en tient
aucun compte dans ses jugements,

VII. Existence d'une loi morale. Ses carac-
tères. —Le bien, qu'on appelle aussi l'honnête, et que
nous avons soigneusement distingué des biens exté-

rieurs, nous ne le recherchons pas toujours, tant s'en faut.
Un instinct secret, qui ne s'explique que par la chute

originelle, entraine notre volonté vers le mal, Si la con-
science réclame en faveur du bien, si elle nous y pousse
malgré les plus vives répugnances, elle ne le fait qu'au
nom d'une loi supérieure, que nous portons en nous-
mêmes,

6
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Le mot loi, dans le sons le plus large, signifie une

règle constante s'étendant à toute une classe d'êtres,
Il y a deux sortes do lois : 1° les lois physiques, telles

quo la pesanteur, la gravitation, qui régissent fata-
lement la nature inanimée et les êtres privés do raison;
2« les lois morales, qui ne s'imposent qu'aux êtres

intelligents et libres,
La loi morale naturellet ou règle des moeurs, déter-

mine ce qui est bien et ce qui est mal, Dieu l'a gravée
dans le coeur de tous les hommes ; il ne peut les en dis-

penser, parce qu'elle tient à l'essence de sa nature et de
la nôtre. Do plus, il a établi, soit par lui-môme, soit par
des hommes revêtus d'une autorité légitime, d'autres

lois, dites positives, lesquelles ne sont au fond que
le développement et l'application de la loi naturelle.
Toute loi qui se trouverait en contradiction avec celle-ci
no pourrait obliger les consciences.

Il n'y a donc en définitive qu'une seule loi morale.
Immuable et universelle, elle ne dépend ni des temps,
ni des lieux, ni des circonstances. Le Décalogue,, donné

par Dieu lui-même sur le Sinaï, n'en a été que la formule
écrite en faveur du peuple juif. Plus tard, le divin Légis-
lateur, Notre-Seigneur Jésus-Christ, est venu la perfec-
tionner par son Evangile, destiné à l'univers entier; les

prescriptions de cet admirable code renferment tout ce

qui est nécessaire pour assurer la marche de l'humanité
vers le bien, c'est-à-dire vers le solide progrès.

VIII. Le plaisir ou l'intérêt-no pourraient-ils
servir de base à la loi morale?— Lorsque l'on
considère les motifs ordinaires qui poussent la plupart
des hommes à agir, on est tenté de croire que la loi
morale à laquelle ils sont soumis est autre que celle dont
nous venons d'exposer les caractères. Si l'on interrogeait
les gens qui circulent au sein d'une grande cité, et qu'on
leur demandât quelles raisons les font aller ici ou là,
s'occuper de telle chose ou de telle autre, la plupart sans
doute allégueraient des motifs d'intérêt ou déplaisir :
le bien serait oublié. .
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Dès lors on est porté à se demander pourquoi ces

mobiles, si communs et si commodes, ne seraient pas on
effet les fondements do la loi morale; en sorte qu'il suf-

firait, pour bien faire, de rechercher avant tout ce qui est
agréable ou utile, et do fuir ce qui est ennuyeux et

gênant? Question d'autant plus grave, que certains phi-
losophes ont favorisé des doctrines do ce genre. Les uns,
disciples d'Épicure, ne soumettent l'homme qu'à la loi
des jouissances sensuelles et des plaisirs de l'esprit,
tout en prescrivant de choisir de préférence les joies
calmes et modérées. D'autres, plus nombreux encore,
ont posé, sous le nom do morale utilitaire, le principe
île l'intérêt, comme l'uniquo loi do l'homme ici-bas.

Faisons appel à notre raison pour renverser de tels

systèmes.

IX. Hétutatlon de la morale du plaisir et de
celle de l'intérêt. — 1° Le plaisir n'est pas toujours
un bien, ni la douleur toujours un mal. L'intempérance
ruine la santé, tandis que l'amputation d'un membre

peut sauver la \\e,Chacun d'ailleurs prend son plaisir
où il le trouve : celui-ci dans les satisfactions grossières
qui le rapprochent de l'animal; cet autre, dans les plai-
sirs délicats de l'étude et de l'amitié.

Comment dès lors supposer que la loi morale, im-
muable et universelle do sa nature, puisse s'appuyer sur
un fondement aussi mobile, aussi dépendant des goûts
personnels? a.Si le plaisir est le but de notre existence,
au nom de quelle autorité m'empêcherait-on de m'y
jeter à corps perdu, jusqu'à y sacrifier mon honneur et
ma vie? » Voilà ce que répondraient les esprits logiques
formés à cette école.

2° L'intérêt ou l'ultle constitue un motif plus élevé
que lo plaisir. Mettre sa fin dans la recherche do la for-
tune, de la science, dans la réussite de quelque entre-
prise, et s'imposer pour cela, s'il le faut, un travail
pénible, c'est faire dominer la raison sur des passions
dégradantes. Toutefois la morale utilitaire entraîne do
désastreuses conséquences.
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Prise à petite dose, elle se contente de tirer de tout et
de tous son avantago personnel, no prêtant que pour
gagner, et calculant, comme La Fontaine, qu'il est
bon d'obliger tout le monde, « parce qu'on a souvent
besoin d'un plus petit que soi. » Pur égoïsme que cette
morale I

Appliquée on grand, elle rend la société impossible:
si l'intérêt est le bien auquel on est tenu do tout sacri-

fier, les hommes n'ont plus qu'à se tromper les uns les
autres. « Il m'est avantageux de vous nuire, dira-t-on
à son voisin, à son ami même; or, comme je dois avant
tout sauvegarder mes intérêts, je ne m'en gêne nulle-
ment. » Mais vous, qui tenez aujourd'hui ce langage
égoïste, vous subirez demain, au nom de la même loi,
le même procédé! Ce serait le cas de rappeler la règle
du philosophe Kani : Agis toujours d'après une maxime
telle que tu puisses vouloir qu'elle soit une loi uni-
verselle. •

Remarquons encore que si le bien dépend absolument
de notre volonté, il n'en est pas ainsi de la réussite, Je

puis être vertueux; mais je no puis pas disposer à mon

gré des événements qui favorisent mes projets. C'est

pourquoi l'on rougit d'avoir commis une faute, tandis

qu'on s'afflige seulement d'essuyer un échec.
Donc l'intérêt, pas plus que le plaisir, ne peut servir

de base à la loi morale : celle-ci commande et ordonne,
l'autre n'a que le droit de conseiller.

X, Les auxiliaires de la loi morale. — Si le plai-
sir, l'intérêt, ou même le sentiment du bien, n'offrent
à là morale que des fondements insuffisants, ils en sont
du moins de très utiles auxiliaires : c'est là leur rôle

providentiel. Dieu, qui est la source des plaisirs purs et
des vrais biens, a su faire tourner au profit de la loi
dont il est l'auteur l'attrait qui porte l'homme vers

l'agréable et vers l'utile. Il lui permet donc de recher-
cher ici-bas les joies délicieuses-attachées à la pratique
du'bien;.et, par là, de pourvoir du même coup à ses
meilleure intérêts, qui sont ceux de son avenir éternel.
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« Le méchant est ennemi do lui-même, » dit-on sou-
vent; et l'on dit vrai.

Do plus, les plaisirs honnêtes, les délassements
agréables et permis, en entretenant la vigueur do l'àme,
profitent à la vertu elle-même; et chacun sait que le
soin légitime de ses intérêts personnels n'est point con-
traire à la pratique du bien, Tout consiste à garder la
hiérarchie voulue, à ne pas renverser Pordro posé par
Dieu, ainsi que font ceux qui semblent dire parleurs
actes : « Supportons comme un pis aller le devoir et le
travail, afin d'atteindre notre but premier, le plaisir! *>

Exercices pratiques oraux ou écrits.
— Pourquoi, les anciens avaient-ils personnifié la conscience

dans les Furies ou Euménides?
— Montrer comment « la religion est la grande lumière pour

former la conscience ».
— La morale de l'intérêt chez La Fontaine : rappeler quel-

ques fables où elle est mise en honneur ( La Cigale et la Fourmi,
le Renard et le Bouc, etc.).

— Le plaisir des yeux ne peut-il pas exercer une action
moralisatrice, dans la vie d'intérieur, au foyer de U-famille?
Comment cela?

— L'effort n'est-il pas la condition du bonheur, et ne peut-on
pas dire que le plaisir vaut ce qu'il coûte?

—-Tirer de la règle de liant, posée plus haut, la réfutation
des maximes suivantes : Lameilleure place ou la meilleure part
pour moi... Je ne m'inquiète pas des goûts des autres... Pour-
quoi se taire sur lesdéfauts d'autrui, puisqu'ils sont visibles?...

— La sympathie pour le bien et pour la vertu peut-ejle suf-
firej ainsi que l'enseignent certains moralistes, à établir la base
de la loi morale? Serait-ce une loi absolue, universelle?

—. « Dans les temps plus chrétiens, dit M. de Donald, il y avait
moins de plaisirs et plus de bonheur. »'— « Les plaisirs sont
la consolation de ceux qui ne connaissent pas le bonheur. »

(Langsdorff.) — Développer ces pensées, par quelques aperçus
tirés de la présente leçon. •''-.
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I. Le devoir et ses obligations, — Ce que la loi
morale impose à chacun s'appelle le devoir, c'est-à-dire
la dette,

La conscience, qui nous fait connaître le bien elle

mal, mlnous les montre pas comme choses indifférentes,
ou propres seulement à occuper l'esprit, mais comme

desûbligations, des liens, qui doivent attacher notre
volonté aux actes dont il s'agit.

Nous savons d'ailleurs,'par la leçon précédente, que
cette obligation du devoir ne repose ni sur les avantages

que nous en pouvons tirer, ni sur le plaisir ou l'ennui

qui s'y rencontrent. L'autorité do Dieu en est le prin-
cipe : aussi peut-on dire sans exagération que le dpvoir
est sacré. Il commande d'une manière absolue et sans

conditions, no tenant nul compte des désirs, des pas-
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sions ou dos intérêts : etFais ceci! Abstiens-toi de cola! »

Et, ce qui le grandit encore, il trouve en lui-mémo do

quoi compenser les travaux et les peines que peut entraî-
ner son accomplissement: Fais ce que dois, advienne

que pourra I

Comprendre pratiquement ces vérités, c'est avoir lo
sentiment du devoir. Notre grand Corneille en était

épris; il l'a fait passer dans ses chefs-d'oeuvre, où
jamais la passion n'a le dernier mot, mais où le devoir

triomphe toujours, L'historien grec Thucydide a laissé
cette parole, digne des grands coeurs: II n'y a jws de

jilus belle fête que de faire son devoir.

, IL Lo droit; sa nature et ses limites. — Dire

que l'homme est soumis au devoir, c'est affirmer sa

dignité morale. Celte dignité entraine nécessairement
des droits, c'est-à-diro des pouvoirs : je suis obligé de

respecter la vie et les bi^ns de mon prochain, mais j'ai
le droit de faire respecter do même ma personne et mes
biens.

Ainsi se forme, au sein de la famille humaine, un
enchaînement d'obligations réciproques, qui entre dans
le plan du Créateur. Dieu veut que tous les hommes

participent à son domaine et à ses droits souverains : il
leur en confère quelque chose, à la seule condition que
ces droits ne seront jamais revendiqués au détriment
d'un devoir.

Ce n'est donc pas la force qui fonde le droit, ceLa
raison du plus fort » n'est pas la meilleure en principe,
bien que souvent, hélas! elle le devienne de fait. Le
besoin même ne concède pas cette puissance; car alors
il suffirait de se créer des besoins pour avoir droit sur
tout ce que l'on désire ou convoite: la guerre de tous
contre tous en résulterait bientôt;

On doit d'ailleurs distinguer entre les droits stricts,
que la conscience oblige à revendiquer, et ceux qui
dëmeurenf. facultatifs. Il m'est loisible, par exemple,
de remettre à un débiteur tombé dans l'infortune une
dette que j'ai le droit de lui réclamer; dans ce cas, le
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meilleur l'emporte sur le moindre : la charité commande
à la justice. Mais si l'on me violente pour m'empêchor
do remplir un'devoir rigoureux envers Dieu, envers
mes parents, ma patrie, j'ai le droit d'en réclamer

l'exercice, etco serait une lâcheté do l'abandonner.
L'enfant connaît assez vite ses petits droits; l'homme

fait n'ignore pas en général ceux que sa situation aussi

bien-quo sa dignité d'homme lui assurent, Il n'en est

pas de même des devoirs, que l'on feint souvent de ne

pas connaître, et dont il importo avant tout d'être ins-
truit. La Révolution, qui a publié à grand éclat les
Droits de l'homme, ne s'est pas inquiétée de mettre
en parallèle, de ce document fameux les Devoirs de
l'homme, ,

III. L'homme est responsable parce qu'il est
libre. .— Il est évident qu'on ne peut imposer des
devoirs qu'à un être libre. L'arbre n'est pas obligé, par
une loi morale, de donner des fruits, ni l'animal
d'obéir à mes ordres; car ni l'un ni l'autre ne sont ljbresv
dans le choix de leurs actes. L'homme seul, doué du
libre arbitre, se trouve dans les conditions voulues

pour porter le noble fardeau du devoir. Il y est invité,
mais non pas contraint, restant toujours libre, en face
d'une obligation, de prononcer un oui ou un non.

Le bien accompli par force ne remplit pas l'idée que
nous avons du bien proprement dit. C'est le fait de
l'enfant et celui des âmes lâches de ne céder qu'à la
nécessité; mais une obéissance ainsi arrachée est indigne
de l'homme raisonnable, et plus encore du chrétien. Or,
la volonté humaine possède le pouvoir de se déterminer
librement, ainsi qu'il a été démontré dans la psycho-
logie. D'où il faut conclure que nous sommes respon-
sables, c'est-à-dire que nous avons à répondre de nos

actes, souvent devant les hommes, toujours devant
Dieu. Ils nous sont imputables : on nous les marque
à notre compte; et cela n'est que justice, puisqu'il a

dépendu de nous de les accomplir.
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IV. Conditions de la responsabilité. — Pour
que cette responsabilité ait tout son effet, deux condi-
tions sont nécessaires: 1° Jouir do sa liberté;
2° «air avec connaissance do cause,

1° La passion, la crainte, l'habitude, l'influence du

tempérament et du caractère: en un mot, tout ce qui
diminue la liberté, restreint plus ou moins la responsa-
bilité, L'impuissance absolue l'enlève totalement : un
tout jeune enfant n'est pas libre de secourir ses parents
dans la détresse, ni un paralytique de prendre les armes
pour son pays, ,

Lorsqu'une action est accomplie en commun, la res-
ponsabilité devient collective, et pèse spécialement sur
la personne qui commande ou qui exécute pour une
plus large part; les autres, dépendantes et moins libres,
sont par là même moins responsables.

2° Il faut connaître la mofalité d'un acte pour qu'il
puisse nous être imputé: l'erreur et l'ignorance sont
les obstacles à cette condition. Une aumône faite par
inadvertance est sans mérite; de même, un acte cou-
pable en soi peut laisser sans reproche celui qui ne l'a
commis que par erreur.

L'ignorance invincible, celle des peuples sauvages;
par exemple, excifse le mal; l'ignorance volontaire,
loin de diminuer la responsabilité, l'aggrave plutôt.
Dans l'ordre civil, «cnul n'est censé ignorer la loi; »
dans l'ordre moral, chacun doit avoir à coeur de s'ins-
truire de plus en plus de ses devoirs, afin de s'en mieux
acquitter.

V. Mérite et démérite; leur Juste apprécia-
tion. — Notre conscience nous affirme, et c'est le

témoignage du genre humain tout entier, que l'homme
grandit ou s'abaisse selon qu'il fait le bien ou commet
le mal : ce qu'on exprimé en disant qu'il mérite ou
démérite.

Le mérite se compose de tout ce que l'on ajoute
volontairement à son excellence morale ; le démérite
de 'tout ce que l'on perd volontairement de cette même
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excellence. Il est méritoire de passer d'un caractère
violent et emporté à des manières douces et affables;
mais il ne l'est nullement d'être riche ou d'avoir une
belle taille, parce que ces avantages sont physiques, et

indépendants de la volonté.
On mesure lo mérite à la difficulté et hl'importance

du devoir, Personne n'oserait so fairo honneur de res-

pecter ses parents ou do no pas dérober le bien d'autrui,
parce que l'éducation, même la plus vulgaire, rend ces

obligations si aisées, qu'on ne peut y manquer sans
démériter beaucoup, Mais, d'un autre côté, la difficulté
vaincue ne suffit pas à donner la juste note du mérite,

Accomplir par pure bravade des prouesses de force ou

d'habileté, est chose peu méritoire; se dépenser, ou
obscurément ou sur un vaste théâtre, pour une cause

juste, c'est toujours conquérir de réels mérites.

VI. Classement des actions humaines.— Ces

principes permettent do classer les actions humaines, et.
d'en apprécier la valeur, i f

Parmi les bonnes actions, les unes sont simplement
honnêtes, junte*, droites: le juge intègre, le marchand

loyal dans son commerce, l'écolier docile, s'en tiennent
à cette mesure, estimable sans doute, mais non extra-
ordinaire. « Tu n'as fait que ton devoir, et bien petite-
ment! » disait familièrement un père de famille à son

jeune enfant, qui se vantait do n'avoir pas rendu tape
pour tape à sa petite soeur, Ainsi falit-it raisonner, et
ne pas louer comme action d'éclat le simple accomplisse-
ment do la loi.

D'autres actions sont à bon droit qualifiées de grandes,
d'héroïques, de sublimes, ceLe bonheur dans lo devoir,
disait MmDSwetchine, c'est d'en dépasser les limites. »
Et Pasteur : ceEn fait de bien à accomplir,le devoir ne
s'arrête que là où le pouvoir manque. » Lés âmes'

capables de grandes choses se conduisent d'après ces

principes. C'est aussi à leur lumière que l'on doit juger
les personnages et les faits historiques, afin de n'accor-
der qu'à bon escient son admiration enthousiaste.
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Les actes mauvais peuvent être seulement coudant'
nablcs, ou 'pervers ou criminels. On excusera le mal-

heureux, mourant de faim, qui commet un vol; mais
on ne pourra assez flétrir Têtro lâche et ingrat, qui
trahit son ami ou calomnie son bienfaiteur.

Quant aux actions imllttérentcs ï se promener,
causer, dormir, prendre ses repas, elles deviennent
bonnes ou mauvaises, selon l'intention qu'on y apporte.
En les remplissant comme des devoirs, c'est-à-dire
comme des volontés de Dieu, on les rend dignes de

récompense. .

VIL La vertu ; sa vraie notion et sa beauté. —

La vertu est l'habitude du devoir, ou autrement, le
devoir accompli avec suite.

Une bonne action, ou même quelques bonnes actions

isolées, n'exigent pas un grand courage; tout le monde
en est capable : mais recommencer chaque jour à être

doux, laborieux, charitable, modeste, désintéressé,
c'est le fait d'une âme fortement trempée, et qui a dû
se vaincre longtemps pour en arriver là. Aussi bien, le
mot vertu vient-il du latin virtus, qui veut dire force,
énergie; tandis que l'expression contraire, vice (de*
vitium), signifie manque ou défaut, parce que le vice
résulte d'un manquement habituel de courage.

« La vertu, disait Platon, est une harmonie : le sage
est un musicien.. » Il entendait par là l'heureux accord
et l'équilibre que la'"vertu établit entre les facultés de

l'àme, entre le corps^t l'esprit. Il y a comme un juste,
milieu à garder dans l'exercice du bien : chacun est

porté, selon son tempérament, à aller au delà, ou à
rester en deçà de cette ligne de perfection. La plupart
des philosophes païens la cherchèrent en vain. Les
vurlus posées par eux comme basés de la morale natu-

relle, et que nous appelons vertus cardinales : la pru-
dence, la justice, la force, la tempérance, ont rarement
fleuri de concert dans une âme réduite aux seules res-
sources de la raison, y

Il fallait la grâce surnaturelle, apportée au monde
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par le christianisme, pour y implanter la vertu parfaite :
encore ne s'obtient-elle qu'au prix de la lutte. Louis XIV

entendant un jour chanter à Saint-Cyr un cantique

composé par Racine, et commençant par ces paroles :

Mon Dieu 1 quelle guerre cruelle !
Je trouve deux hommes en moi...

se tourna vers Mme de Maintenon : ceMadame, lui dit-il,
voilà deux hommes que je connais bien! » Mais, dans ce

combat, l'humanité régénérée peut compter sur la vic-

toire, que le Rédempteur lui a rendue accessible. Quoi
de plus beau, d'ailleurs,"qu'une vertu achetée par ce

sang du coeur, qui s'appelle le sacrifice?

« Soit qu'elle brille au front du jeune homme eu sur les rides
du vieillard, la vertu, dit Lacordaire, est aux peuples qui la
voient comme l'expression achevée de la grandeur. Quelque
acclamation qui ait suivi la victoire au retour des champs de
bataillet de quelque couronne qu'on ait orné les trophées du
génie, ce qui reste au plus haut de l'histoire, pour l'honneur
de l'homme et la leçon de l'avenir, c'est l'image toute-puissante,
et sacrée de la vertu.,. '

« C'est par elle que l'ordre subsiste, par elle que le respect
s'établit, et que l'affection circule dans les veines arides du genre
humain. Toute amitié où elle est absente manque de racine et
n'aura pas de durée; tout bonheur où on ne la sent pas sera
comme une fleur ouverte le matin et fanée le soir; toute gloire
qui ne se l'attache pas comme une soeur est une gloire flétrie.
Elle est la beauté du temps et l'immortalité de ce qui passe. »

VIII. La sanction de la loi morale. Sa néces-
sité et sa nature. — On appelle sanction en général
un ensemble de récompenses et de peines destinées «
assurer l'exécution d'une loi,

Dieu, infiniment sage, n'a pu faire moins que les

hommes, lesquels ont toujours senti le besoin d'appuyer
leurs commandements par des promesses ou des me-
naces. Une loi privée de sanction serait un jeu d'enfant;
chacun la violerait à plaisir. Donc la loi morale en est

pourvue.
Ici encore, il nous faut admirer la souveraine sagesse

du Créateur. L'homme vertueux, 'pour accomplir son
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devoir, semble négliger ses propres intérêts; souvent il
se prive des satisfactions les plus légitimes : mais il est
assuré de retrouver, à titre de récompense, un plaisir
meilleur que celui auquel il a renoncé pour obéira la
loi. L'homme vicieux, au contraire, recherche un plai-
sir momentané, au détriment de son devoir; mais il ne

pourra échapper tôt ou tard à une peine beaucoup plus
grande que celle dont il lui a plu de s'affranchir.

Cette récompense, promise à la vertu, se distingue
du salaire, prix exact d'un service rendu, et de la

faveur, qui n'est qu'une simple gratification. Elle appar-
tient à cet ordre plus élevé, dont le coeur humain se

rapproche, lorsqu'il paye en affection et en dévouement
ce qui dépasse toute rétribution matérielle.

On en doit dire autant des peines attachées à la vio-
lation de la loi; elles ne peuvent être confondues avec
les dommages ou les accidents de la vie, lesquels
frappent les justes aussi bien que les coupables. Le châ-
timent réservé à ceux-ci atteint lé mal parce qu'il est le
mal : il je suit comme l'ombre suit le corps.

IX. Principales sanctions pendant la vie pré-
sente. — Dieu n'attend pas l'éternité pour récompenser,
la vertu et punir le vice; il permet que, dès la vie pré-
sente, l'homme trouve: 1° en lui-même; 2° dans'ses

semblables, les premières sanctions de ses actes bons
ou mauvais.

1° La conscience, « hôte doux et incommode, » verse
dans le coeur la joie ou le remords, la paix ou le trouble,
selon qu'on a bien ou mal agi. Puis viennent à sa suite
les conséquences naturelles de nosuctes : la tempérance
et la vertu contribuent à la santé physique comme au
bien-être moral; le travail, la prudence sont ordinaire-
ment récompensés par la réussite; tandis que le vice
entraîne avec lui les maladies et la ruine.

2° L'opinion des hommes, bien qu'elle commette de

graves erreurs, accorde le plus souvent aux gens ver-
tueux l'estime et la considération qu'ils méritent; elle
flétrit les âmes basses et vicieuses, tout en encensant
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leur fortune. Assurément, la bonne rêpiUation est un
bien précieux que nul ne doit dédaigner.

De plus, les pouvoirs publics reconnaissent ledévoue-
ment au pays et les services rendus par des marques
honorifiques, propres à stimuler le bien. I es lois civiles

s'appuient sur le code pénal, qui oppose au crime le

gendarme cryla prison,l'infamie et même l'échafaud.
Ces diverses sanctions, bien 'que justes et nécessaires,

sont absolument insuffisantes, et en appellent d'autres,
d'une nature plus élevée.

X. Sanction supérieure: la vie future. — Au
delà de la vie présente s'ouvrent, pour l'àme immor-

telle, les destinées futures : bonheur ou malheur sans

fin. Tout ici-bas réclame cette rémunération suprême,
qui sera le triomphe définitif de la justice et de la bonté
de Dieu : il faut, de toute nécessité, l'entrevoir à l'ho-
rizon borné des existences humaines; les autres sanc-
tions n'en sont que Pavant-propos.

La conscience s'émousse chez les grands scélérats, et 1,
ils finissent par échapper au remords. L'estimé des
hommes est impuissante à compenser les sacrifices dont
se nourrit la vertu; que peuvent d'ailleurs des créatures
d'un jour, pour rendre au juste opprimé le bonheur

auquel il a droit, et que la Providence ne lui a pas
départi en ce monde?

On est donc forcé de conclure que lo désordre appa-
rent avec lequel sont distribués les biens et les maux de
cette vie est une preuve irrécusable du jugement
suprême qui, à la fin des temps, rendra à chacun selon
ses oeuvres. Louis Racine traduisait ainsi celte Vérité :

Quoi! l'homme n'est-il pas l'ouvrage d'un bon Maître?
Puisqu'il veut être heureux»il est donc fait pour l'être.
Sur la terre, il est vrai, je vois dans le malheur
La vertu gémissanteet le vice en honneur :
Maisj'élève les yeux vers ce Maître suprême,
Et je le reconnais dans ce désordremême.
S'il le permet, il doit le réparer un jour. »
Il veut que l'homme espèreUn phïs heureux séjour.
Oui, pour un attire temps, l'Ivtre juste et sévère,
Ainsi quo sa bonté réservesa colère. /
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Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Le devoir pur, sans mélange aucun d'intérêt et de satisfac-
tion, n'est-il pas au-dessus de la faiblesse humaine? lin trouver
la preuve dans les sanctions de la loi morale.

— Pourquoi, selon le mot de l'abbé Perreyve, « le devoir est-
il à chaque instant frère du sacrifice? r>

— « En prêchant à l'homme ses seuls devoirs, dit Léon Gau-
tier, l'Église est parvenue à lui conquérir ses droits; mais, au
contraire, en lui prêchant ses droits, vous n'arriverez pas à lui
faire observer ses devoirs. » — Justifier cette remarque.

— Qu'est-ce qui contribue le plus au bonheur : l'art, la
science ou la vertu ?

— « La frivolité, la paresse, la personnalité oisive sont trois
causes qui ruinent tout idéal, tout amour sérieux et toute
vertu. » (it/tff Dupunloup.) — Pourquoi et comment?

— Apprécier les maximes suivantes, et en montrer les appli-
cations pratiques : Le devoir avant tout. — Toujours au delà des
devoirs tracés; toujours en deçà des plaisirs permis. (MmeSwet-
cliine.) — Le bonheur, c'est de mettre son coeur du côté du

devoir; une tâche aimée devient légère.
— Développer ce mot de Platon : « La Providence attache, par

des noeuds d'airain et do diamant, lo bonheur à la vertu, la

souffrance à la passion et au désordre. »
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Devoirs envers Dieu et envers soi-même.
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I. Division des devoirs. —• Il ne suffit pas de con-
naître la nécessité du devoir, la beauté de la vertu, et
les sanctions attachées à l'accomplissement ou au mépris
de la loi : on doit, de ces premières notions, tirer des

applications spéciales. De même que là lumière incolore

prend, en passant par le prisme, les nuances les plus
variées, ainsi le devoir, unique dans son principe, se

diversifie suivant les relations dont notre vie secompose.
Or ces relations se rapportent principalement à Dieu,

à nous-mêmes et aux autres hommes. De là, trois

grandes classas do devoirs qui constituent : l°la morale

rellîjlvMv o; 2° la morale individuelle; 3° la mo-
rale sociale. -._'..'

Les leçons précédentes, sur Dieu et sur l'âme, vont
être ici notre guide t qui les aura bien comprises ne
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pourra échapper aux conclusions pratiques que la morale
en fait jaillir. Remarquons que, pour démêler nette-
ment nos devoirs particuliers envers tel ou tel être, nous
n'avons qu'à nous demander quelles sont nos relations
naturelles de lui à nous et de nous à lui. Si nous le
faisons sans prévention, là réponse nous fournira une

ligne de conduite conforme à la justice.

II. Morale religieuse : sa nécessité. — Toute
morale digne de ce nom est, à vrai dire, une morale

religieuse, puisque aucun devoir ne peut être imposé à
l'homme qu'au nom de Dieu. Néanmoins, il est nécessaire
de distinguer d'abord ce que nous devons à cet Être

, infini, notre premier maître; et, pour cela, de nous poser
la question fondamentale : « Qu'e -ce que Dieu par
rapport à l'homme? Qu'est-ce que l'homme par rapport
à Dieu? »

La théodicée nous a révélé quelque chose de ces rela-
tions : rappelons-nous seulement que Dieu est notre
créateur et notre conservateur; qu'il nous comble de
ses bienfaits et nous gouverne par sa providence; qu'en
lui se trouve tout l'Etre : vérité, beauté, bien infinis,
tandis que l'homme par lui-même n'est rien.

Comment dès lors cette créature libre et intelligente,
dont la fin ne peut être que Dieu, ne serait-elle pas
obligée de rendre à Celui dont elle a tout reçu l'hommage
d'adoration, de reconnaissance, de soumission, de

prière, qui s'appelle le culte religieux ou la religion?

III. Principaux devoirs envers Dieu : adora*
tton, reconnaissance, soumission, prière. —

1° L'adoration se compose de respect et d'amour :

respect ou vue do l'infini, qui dépasse les sens et la rai-

son, et incline l'être entier dans la révérence et la crainte;
mais, en même temps, amour ou élan comme naturel
Vers Celui qui, possédant toutes les perfections, est par
suite infiniment aîmahle.

2° La reconnaissance envers Dieu, pour ses im-
menses bienfaits, est une dette non moins sacrée que
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l'adoration. Ce sentiment, plus que tout autre, élargit le
coeur humain et le guérit de l'étroit égoïsme. Le Deo
grattas, ou merci à Dieu, qu'il soit privé ou public, est
l'une des marques auxquelles on reconnaît les nobles

âmes, V les nations vraiment religieuses.
3° La soumission établit la volonté dans la dépen-

dance à celle de Dieu, ainsi qu'il convient à une créature
vis-à-vis de son Créateur. Cette grande loi de l'obéis-
sance préside à tous les mouvements du monde matériel :
à plus forte raison, Dieu l'exige-t-il des êtres raisonnables!

Un jour, le célèbre Arago, expliquant au public du Collègede
France les lois de là mécaniquecéleste,faisait admirer la régu-
larité du mouvementdesdeux, et l'ordre qui présideà la marche
des astres.S'interrompant tout à coup : « La semaineprochaine,
dit-il, nousaurons une éclipsede soleil visible à Paris. La luné
se trouvera en conjonction avecle soleil, et la lumière de cet
astre-roi sera interceptéeparla terre* A tel jour donc, messieurs,
à telle heure, à telle minute, à telle seconde,trois grandsastres
répondront, non pasà notre prédiction, mais à l'ordre deDieu...
Il n'y a que les hommesqui soient récalcitrants. » A ce der-
nier mot, prononcé lentement,'d'une voix grave, un frisson,
courut dans l'assembléeentière. Le coup avait porté, f \- -

-4°La prlèrese présente à l'homme comme un devoir,
en même temps que comme un besoin impérieux. L'hu-

manité, du sein de sa détresse, devrait sans cessé tour-
ner vers le ciel ses regards suppliants : « Notre Père!...
donnez-nous notre pain quotidien !... Pardonnez-nous!
Délivrez-nous du mal ! »

L'impie prétend, il est vrai, que la,prière, indigne de
Dieu et de l'homme, est chose inutile. Mais l'instinct de
notre coeur ne nous dit-il pas au contraire que c'est une

gloire à Celui qui est grand, riche, bon et parfait, de
s'incliner vers lapetitesseetrindigencc?Quaiità l'homme,
loin de s'amoindrir en priant, il ne manifeste jamais
mieux son intelligence et sa vraie noblesse que par cet
acte qui le met en rapport direct avec son Créateur.

«Croyez-moi, disait Alfred de Musset désenchanté de
ses folies :

Croyez-moi, la prière est un cri d'espérancei
Pour que Dieu nous réponde, adressons-nous à lui.
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Lamartine, dans un tableau plein d'éclat, a représenté
l'univers comme un temple sublime, destiné à louer
Dieii; mais temple silencieux et impuissant, si l'homme
ne s'en fait la voix par une prière pleine d'amour :

...Le voile des nuits sur lés monts se déplie :
C'est l'heure où la nature, un moment recueillie,- Entre la nuit qui tombe et le jour qui s'enfuit,
S'élève au Créateur du jour et de la nuit,
Et semble offrir à Dieu, dans son brillant langage,

y De la création le magnifique hommage.
Voilà le 'sacrifice immense, universel l
L'univers est le temple,* et la terre est l'autel.
Les deux eh sont le dôme, et ces astres sans nombre,
Dans la voûte d'azur avec ordre semés,
Sont les sacrés flambeaux pour ce temple allumés;
Et ces nuages purs qu'un jour mourant colore,
Et qu'un souffle léger, du couchant à l'aurore,
Dans les plaines de l'air repliant mollement,
Roule en flocons de pourpre au bord du firmament,
Sont les flots de l'encens qui monte et s'évapore
Jusqu'au trône du Dieu que la nature adore,

Mais ce temple est sans voix. Où sont les saints concerts?
D'où s'élèvera l'hymne au Roi de l'univers?
Tout se tait : mon coeur seul parle dans ce silence.
La voix de l'univers, c'est mon intelligence.
Sur les rayons du soir, sur les ailes du vent,
Elle s'élève à Dieu comme un parfum vivant;
Et, donnant un langage à toute créature,
Prête, pour l'adorer, mon âme à la nature...
Seul, invoquant ici son regard paternel,
Jô remplis ie désert du nom de l'Éternel;
Et celui qui, du sein de sa gloire infinie,
Des sphères qu'il ordonne écoute l'harmonie,
Écoute aussi la voix de mon humble raison
Qui contemple sa gloire et murmure son nom,

(Premières Méditations.)

IV. Culte intérieur et extérieur; culte privé
oit public. — 1° Le culte rendu à Dieu doit toujours
être intérieur, parce que c'est le coeur soûl qui donne à
nos actes leur véritable pris, Aussi leDécalogue s'ouvre-
t-il par ce ;commandement : a Tu aimeras le Seigneur
ton Dieu de tout ton esprit, de toute ton àme, de toutes
tes forces. » Croire,espérer, aimer, c'est» à-dire livrer
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à Dieu l'intime de l'àme : telle est la religion ou le culte
sincère.

2° Mais faut-il pour cela bannir le culte extérieur,
et dire, avec certains esprits égarés, que le corps n'a
rien à voir au sentiment religieux ? Non, car l'âme, sur-
tout lorsqu'elle est émue, se trahit comme d'instinct par
les mouvements et les gestes extérieurs. A l'amour, au

respect, à la prière, correspondent les attitudes que le

corps prend de lui-même, sans qu'on aità les lui enseigner.
Tomber à genoux, lever les mains au ciel, chanter à

Dieu dans la joie, ou pleurer à ses pieds sous le poids de
la douleur, ce sont là autant de manifestations qui
répondent à ce qu'il y a de plus spontané, de plus vivant
dans le coeur humain. Pourquoi, dès lors, détruire, en

supprimant le culte extérieur, l'harmonie que Dieu a
établie entre l'âme et le corps?

De plus, la personne humaine étant composée de deux
substances douées chacune de leurs facultés propres,
il est juste que l'une et l'autre s'emploient à glorifier,
leur Créateur. , /

3° Le culte est privé lorsqu'on s'acquitte isolément de
ses devoirs envers Dieu; il est public lorsqu'il est rendu
au nom de la société, dont Dieu est le premier souve-

rain, le conservateur et le bienfaiteur.

V, La société relialcuse. Insuffisance de la
rcliolon naturelle. —- Fénelon décrit avec complai-
sance l'idéal auquel pourrait s'élever la grande famille
humaine si la religion y était maîtresse, c'est-à-dire si
le désordre du péché en était banni.

« Donnez-moi, dit-il, une sociétéd'hommesqui se regardent
comme n'étant tous ensemblesur la terre qu'une seule famille
dont le Père est au ciel; donnez-moi des hommes qui ne vivent
que du seul amour do ce Père céleste; qui n'aiment ni le pro»
ebain, ni eux-mêmes que par amour de lut, et qui ne soient
qu'un coeuret qu'une âme i dans cette divine société,ti'est-il pas
vrai que la bouche parlera sans cessede l'abondancedu coeur?
Ils admireront le Très*llaUt; Us chanteront le~Très»Bon'j ils le
Hniront pour tous ses bienfaits... Ils passeront au delà des
hv?s, jusqu'au bout'de la terre, pour faire connaître et ajmêl'le
Père commun aux peuples égarésqui ont oublié sa grandeur, »
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Nous savons, hélas 1 quels obstacles ce plan divin du
Créateur a rencontrés, et rencontrera jusqu'à la fin des

temps, par suite de la chuté originelle. Du moins, le
christianisme a-t-il la puissance de le réaliser; et il le

réalise, en effet, dans la mesure même où il fait triom-

pher ses divins enseignements : ce que n'obtiendra

jamais la religion naturelle, fondée sur les seules
lumières de la raison.

L'histoire met dans son plein jour cette vérité élémen-
taire : à quels désordres, à quelles erreurs n'ont pasabouti
les peuples même les plus civilisés, Grecs et Romains

par exemple, tant qu'ils'n'ont eu pour les instruire que
leurs philosophes et leurs sages! Ceux-ci, malgré toute
leur science, manquaient à la fois d'unité dans leur doc-

trine, car ils se contredisaient les uns les autres; et
d'autorité pour imposer une morale et des dogmes,
puisque, n'étant après tout que des hommes, ils ne pou-
vaient se donner comme infaillibles.

Dieu a daigné parler lui-même et se faire le précep-
teur de l'humanité en lui apportant une religion révélée.
Le peuple juif reçut ce précieux dépôt, et le conserva

jusqu'à ce que le Messie, Notre-Seigneur Jésus-Christ,
.vînt étendre, par son Évangile, la bonne nouvelle du
salut à toutes les nations de la terre. La.religion catho-

lique conserve seule, dans sa parfaite pureté, la doctrine
de ce Maître infaillible. Elle est tellement marquée, aux

yeux de tout homme non prévenu, du sceau divin qui
distingue la vraie religion, qu'un savant docteur du

moyen âge a pu s'écrier : « Seigneur, si l'Église catho-

lique n'est pas divine, c'est vous-même qui nous avez

trompés! »
La vraie morale du Christ, renfermée dans lo saint

Évangile, a donc seule été capable de régénérer l'huma-
nité ; elle pourrait encore la guérir, et surtout la consoler
de tous ses maux.

« Quoi que vousfassiez,écrivait V. Hugo, le sort de la grande
foule, de la multitude, do la majorité, sera relativementpauvre,
et malheureux, et triste. À elle, le dur travail, les fardeaux à
traîner, les fardeauxà porter. Examinezcette balance'. toutesles
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jouissances dans le plateau du riche, toutes les misères dans le

plateau du pauvre. Les deux parts ne sont-elles pas inégales?
La balance ne doit-elle pas nécessairement pencher, et l'État
avec elle ?'..'-. ^

- .
« Et maintenant, dans le lot du pauvre, dans le plateau des

misères, jetez la certitude d'un avenir céleste; jetez l'aspiration
au bonheur éternel, jetez le paradis, contrepoids magnifique!
Vous rétablissez l'équilibre. La part du pauvre est aussi riche

que celle du riche. C'est ce que savait Jésus, qui en savait plus
long que Voltaire. Donnez au peuple qui travaille et qui souffre;
donnez au peuple pour qui ce monde-ci est mauvais, la croyance
à un meilleur monde fait pour lui, il sera tranquille, il sera

patient. La#patience est faite d'espérance. Donc, ensemencez les

villages d'Évangile! » (Claude Gueux.)

VI. Morale individuelle. Devoir fondamental :

respect de soi-même. — L'accomplissement delà mo-
rale religieuse rend facile la pratique des autres devoirs.

Qui met Dieu à sa place, c'est-à-dire le premier par-
tout, n'a aucune peine à être pour soi-même et pour
le prochain l'homme du devoir.

Et d'abord, avons-nous réellement des obligations à

remplir à notre égard? Oui sans doute. Né dit-on pas
souvent : « Je me dois cela à moi-même... Cette per-
sonne oublie ce qu'elle se doit... » La raison de ces
devoirs se tire de notre dignité d'êtres raisonnables et

libres, placés dans l'inévitable alternative d'avancer ou
de déchoir, et tenus par conséquent do viser sans cesse
au progrès. Excelsiorl Toujours plus haut! Tel devrait
être le programme de chacun, en face de la vertu et du

devoir, notre vie dût-elle se prolonger autant que celte
des patriarches.

Avant de distinguer ce que nous devons à notre corps
et à,notre âme, arrêtons-nous au devoir fondamental du

respect de soi-même, qui embrasse l'être tout entier.
1° Dieu mérite que nous nous rendions ce respect,
puisque son regard nous suit partout. l2° Même nécessité
à l'égard de nos semblables, égaux, inférieurs ou supé-
rieurs, auxquels nous manquons plus ou moins quand
nous oublions devant eux ce que nous 'sommes, soit
dans nos paroles, soit dans nos actes. 3° Enfin, fussions»
nous seuls, jetés dans une île déserte, ce devoir nous y
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suivrait, parce que chacun est lié de lui à lui. « Sou-
viens-toi que tu es homme, et ne te laisse pas avilir! »
Ce mot, qui résume le sentiment de la dignité person-
nelle, n'est nullement contraire à la formule de l'humi-
lité : ceSouviens-toi que tu n'es qu'un homme, et ne te
laisse pas enorgueillir. »

VIL Devoirs envers notre corps : conserva-
tion, dignité et tenue. — Le corps étant le servi-
teur de l'âme, son intermédiaire entre elle et les choses

extérieures, rien de plus légitime que de lut accorder
tout ce qui lui est nécessaire pour atteindre sa destinée.

1° Nous devons veiller à sa conservation. L'instinct
de la nature nous y porte comme invinciblement, en sorte

que l'excès est ici plus à craindre que le défaut ; la mo-
rale enseigne à garder sur ce point un juste milieu, à

prendre un soin modéré de la santé, la regardant comme
un don précieux de la Providence, très propre à aider
l'àme dans ses fonctions, selon l'antique adage : « Une
âme saine dans un corps sain. »

L'obligation de se faire une bonne hygiène ne doit

pas aller jusqu'à ces inquiétudes et à ces minuties ridi-
cules dans lesquelles l'àme se rétrécit, parce qu'elle
n'est plus occupée qu'à éloigner ce qui peut nuire au

corps. Un seigneur italien, Cornaro, tombé dans ce der-
nier abus, pesait lui-même à table ses aliments et ses

boissons, et ne manquait pas d'attribuer faussement à
cette manie son extrême longévité. Kant, philosophe
allemand, s'était fait une loi, croyant par là ménager sa

poitrine, de ne pas respirer une seule fois par la bouche,
dans la rue '.aussi se promenait-il toujours seul, afin do
ne pas manquer à ce contrat hygiéniqueI

C'est au contraire un devoir d'aguerrir et de disci-

plincr le corps, et de l'accoutumer peu à peu à suppor-
ter certaines privations : colles avant tout que la loi de
Dieu ordonne, afin de le tenir toujours sous lo frein,
toujours prêt à subir la gêne, puisque son rôle est d'obéir
à la raison, etTu trembles, carcasse, disait Turenne à
son corps, la veille d'une bataille; mais tu tremble-
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rais bien davantage, si tu savais où je veux te con-
duire! »

Et en eflet, le soin de la conservation doit céder devant
un intérêt égal ou supérieur à celui de l'existence.
L'homme peut légitimement exposer sa vie pour sauver
un de sessemblables ; il doit la sacrifier au besoin, pour le
salutdeson âme, pour la causede Dieu ou pour sa patrie.

; Si mourir pour son prince est un si noble sort,
Quand.onmeurt pour son Dieu, quelle serala mort?

•••' (Corneille.)

Dans tout autre cas, il est défendu d'attenter à ses

jours. Le" suicide est un crime contre Dieu, dont on
méconnaît les droits imprescriptibles; contre la société,
à laquelle on refuse son concours pour le bien général;
contre soi -même, puisqu'on méprise le don sacré de la

vie,,afin d'échapper aux devoirs qu'il impose. C'est une

lâcheté, qui n'a d'autre cause que l'égoïsme, la vaine
crainte ou un faux honneur, On a le triste courage de
mettre fin à ses jours, et l'on n'en a pas assezpour sup-
porter les douleurs qui se rencontrent dans l'existence
et pour en recueillir lo mérite.

2° La dignité, la tenue, ce que les anciens appelaient
le décorum, constitue un devoir important à l'égard du

corps. Il y a autant à blâmer dans la rusticité que dans
la mollesse, tandis que la bonne grâce et la politesse des
manières indiquent une culture sagement entendue de
l'homme complet. Il n'est pas jusqu'à la propreté qui ne.
mérite aussi d'attirer l'attention : plusieurs la nomment
une demi-vertu, et l'on a remarqué que, chez les peuples
primitifs, elle sert d'indice aux premières ébauches de
civilisation.

Quant aux jouissances dont le corps est l'organe, c'est
à la tempérance de les maintenir dans de justes bornes,
et de les relever par des plaisirs d'un ordre supérieur.
Ainsi en est-il dans un festin, où une aimable société

répand des joies délicates pour le courir et pour l'esprit.

VIII, Devoirs envers l'Ame. — 1° Devoirs relu*
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tifs à la sensibilité.— La psychologie nous a révélé
les tendances légitimes de chacune de nos facultés : il est
de notre devoir de ne point les détourner de leur fin,
sous peine de les annuler et de rendre impossible tout

progrès moral.
Prenons d'abord la sensibilité: que devons-nous faire

pour en tirer le meilleur parti ?'
1° La nourrir sainement. Malheur à la vie qui

s'écoule sans affection, dans un stérile et desséchant

égoïsnve! Mais malheur plus redoutable encore à celle

qui, dès son matin, va s'alimenter aux sources empoi-
sonnées! - " " '"-

Le coeurde l'homme vierge est un vaseprofond :
Lorsque la première eauqu'on y verseest impure, . .
La mer y passeraitsanslaver la souillure, - " •
Car l'abîme est immense, et la tacheest au fond.

y • (A. de Musset.)

Si l'âme au contraire s'ouvre à tout ce qui est bon,
beau et vrai; si elle s'y affectionne, non seulement la
sensibilité atteint son parfait développement, mais l'in-

telligence en reçoit d'incomparables clartés, « L'esprit
grandit quand il fait chaud dans l'âme, dit le P. Gra-

try; et rien n'augmente autant sa vraie capacité qu'un
coeur ardent. »

2° La sensibilité doit être utilisée, Qu'elle vibre
aisément : que le bien la touche et l'émeuve ; et que, de
son fond toujours en éveil, jaillissent au besoin

... ceshaines vigoureuses
Quedoit donner le vice aux âmesvertueuses. (Molière.)

Le coeur est fait pour aimer : plus il donne, plus il se
donne, et plus il est riche, Dieu, qui le demande tout

entier, sait bien que cet amour premier, loin de tarir
notre sensibilité, la rend capable au contraire do toutes
les délicatesses et do tous les dévouements.

3° 11 faut surveiller la sensibilité, qui n'est nulle-
ment la faculté maîtresse î co rôle, avons-nous dit,
appartient â la Volonté. C'est donc à celle-ci de dominer

'6*
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certaines impressions subites et déraisonnables, que l'on
s'exagère à plaisir, et qui influent, de la manière la plus
fâcheuse, sur le caractère,

De môme, ne doit-on pas renverser l'ordre établi par
Dieu dans la hiérarchie des affections et des sentiments,
Il existe de ces sortes de sensibilités, quo l'on pourrait
qualifier d'insensibles, lesquelles se désintéressent do
tout ce qui devrait les toucher d'abord $ maison, famille,
patrie, et qui se font gloire de cotte indifférence et do ce

genre blasé.
Le XVIII 0 siècle donna largement dans co travers : on

disait alors l'homme sensible, comme oh avait dit
naguère l'honnête homme. Gilbert, lo meilleur poète
satirique de ce temps, flétrissait à bon droit celte fado

sentimentalité, quo la modo avait mise en honneur, 11

point quelque part « la mondaine Iris, versant des
larmes sur un papillon blessé, mais courant des premières
à l'horrible fôte do l'infortuné Lally-Tollendal exécuté
sur l'échafaud. »

Lo nom de sensiblerie rend assez bien cet exc£s ridi-

cule, état maladif et exalté, dans lequel l'égoïsme joue
le principal rôle et qui finalement ruine la santé.

IX. 2° Devoirs relatifs il l'intelligence. — L'in-

telligence étant faite pour la vérité, il est de notre devoir
de la préserver de l'ignorance, de l'erreur et du men-

songe.
1° L'ignorance. Il y a des degrés bien divers dans

la culture de l'intelligence : tout le'monde no peut pré-
tendre à devenir savant; mais chacun est obligé d'acqué-
rir les connaissances nécessaires, et môme utiles, à la
situation qu'il doit occuper, selon les prévisions pos-
sibles. La paresse, non combattue durant les jeunes
années, porte des fruits désastreux, et prive plus tard la
société et la famille d'un concours auquel elles avaient
droit : c'est là une grave responsabilité.

Pourquoi encore faut-il s'instruire? Pourquoi surtout
aller au delà de ^'indispensable? Parce que tout pro-
grès intellectuel, lorsqu'il est conforme au bien, prépare
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un progrès moral : on fait mieux parce qu'on sait
mieux. Les sciences, quoi qu'on ait dit J.-J, Rousseau,
n'engendrent par elles-mêmes ni la corruption, ni la
décadence. Sans doute, beaucoup do maux et d'abus se
mêlent à la culture do l'esprit; mais cesmaux no viennent
pas de la recherche si légitime du vrai et du beau : ils
ont pour cause la manière incomplète et imparfaite-
dont on poursuit le but.

Plusieurs, par exemple, veulent tout embrasser, ou

plutôt tout effleurer : or l'esprit perd en profondeur ce

qu'il gagne en surface, D'autres prétendent isoler la
science des sources de la vérité, qui no se trouvent qu'au
sein de la vraie religion, ainsi que l'avouent tôt ou tard
lés plus savants, lorsqu'ils sont sincères. D'où il suit

que, chercher sans cesseplus de lumières, et des lumières

plus pures et plus élevées, c'est lo devoir de tout homme
ici-bas.

2° L'erreur, par laquelle nous embrassons comme
vrai ce qui est faux, doit être combattue énergiquement;,
et tout d'abord en nous-mêmes, La logique nous a signalé
les principales causes de nos erreurs; mais qu'il y a loin
de cette théorie, même bien comprise, à l'abandon géné-
reux des illusions qui constituent la plupart de nos '

erreurs! L'ignorance est un état pénible, dont on rougit
et dont généralemont on souhaite de sortir ; tandis qu'on se

complaît dans l'erreur, et que l'on repousse trop souvent
la main amie qui veut nous arracherco funeste bandeau.

3° Le mensonge blesse les droits de l'intelligence,
et profane le don de la parole, en lui faisant affirmer ce

qu'on sait n'être pas vrai. Passé à l'état de vice, il
décèle une âme faible, un esprit étroit, un coeur gâté<
Mais oh n'en vient là que peu à peu.

L'enfaht ne ment d'abord que pour s'excuser, et

parce qu'on lui inspire plutôt la crainte du châtiment

que de là faute elle-même. Il ment encore par vanité,
oii par imitation de ceux qui l'entourent, et qui, devant

lui, font bori marché dé la franchise. Il est facile de

corriger ces premiers mensonges, en usant tour à tour

d'indulgence et dé fermeté. « Faute avouée est à demi
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pardonnéo, » pourvu toutefois que le coupable n'abuse

pas de ces faciles pardons,
Les natures droites font plus quo d'éviter le mensonge ;

elles transpirent pour ainsi dire la vérité : leur manière
d'agir, leur attitude, aussi bien que leurs paroles, tout
chez elles est sincère, Ce sont là ces personnes vraies,
dont Hm de Sévigné écrivait à sa fille : « Rêvez un peu
sur ce mot : Une personne vraiel Je lui trouve, de la
façon que je l'entends, une force au delà de la significa-
tion ordinaire, »

X. ïj° Devoirs relatifs t\ la volonté. — Pour

que la volonté exerce pleinement ses droits, il faut la

plier do bonne heure à deux vertus qui lui sont égale-
ment nécessaires : la tempérance et le courage.

Par la tempérance, l'homme s'abstient, et se garde
ainsi lui-même contre les dangers qui peuvent l'assail-
lir ; passions au dedans, séductions attrayantes au
dehors, Ce mot de tempérance s'étend donc, non seule-
ment à la modération dans le boire et le manger,, mais
encore à la répression de toutes les tendances capables
de tourner a mal: colère, orgueil, ambition, plaisirs.
C'est dans ce sens que l'on dit: l'intempérance de la*

langue, de la curiosité, de l'activité, etc. La modestie,
qui consiste à voiler aux yeux des hommes son propre
mérite, se rattache à cette vertu.

Ainsi la volonté trouve dans la tempérance des armes"

défensives, qui maintiennent l'àmç maîtresse chez elle.
Mais n'est-il pas indispensable qu'elle soit également
munie d'armes offensives? Le courage les lui four-
nira. Souvent, en effet, attendre ou résister ne suffit

pas; il faut aller de l'avant, et triompher par la volonté
de la sensibilité physique ou morale. Un sentiment plus
fort que celui que l'on sacrifie soutient alors l'àme.

Le plus haut point auquel le courage puisse s'élever,
c'est le martyre, ou immolation volontaire de sa vie, ait
milieu même des plus affreux supplices', pour la défense
du bien suprême, c'est-à-dire de sa foi,

Vient ensuite le courage militaire qu'inspireyle)
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patriotisme, et qui, sur le champ de bataille, se rit du

danger. Puis le courage civil, nécessaire dans la lutte
des partis, soit aux simples citoyens, soit aux magis-
trats et aux chefs d'État. Cicéron lo mettait au-dessus
du courage militaire; il réclame, en effet, une énergie
persistante, que ne soutient pas, comme dans l'élan
d'un combat, la chaleur du moment.

La vie ordinaire enfin, avec ses difficultés et ses

peines, exige de quiconque la prend au sérieux une

patience persévérante, que l'on peut appeler le cou-

rage de tous les jours : courage obscur sans doute, mais
d'autant plus méritoire', et dans lequel le coeur, selon le
sens intime du mot, joue le rôle principal,

15xerc|ces pratiques oraux ou écrits.

— Montrer que le culte religieux est une nécessité, et non
point une affaire d'imagination et de sentiment.
• — « La dignité extérieure n'est que lo reflet de la dignité de '

Vdme. » Pourquoi?

rrvi.es exercices du corps, la gymnastique par exemple, ne
contribuent-ils pas au développement de certaines qualités
morales : sang-froid, énergie, audace,/etc.?

— L'homme se fait ou esclave des passions ou serviteur du
devoir: en quoi cette dernière servitude est-elle glorieuse?

— Se dissimuler volontairement ses torts, n'est-ce pas se
mentir A soi-même?

— « Une faut pas dire tout ce que l'on pensej mais il faut
penser tout ce quo l'on dit. » Conclure de là quo la discrétion
n'est pas opposée à l'amour de la vérité.

— L'orgueilleux est-il dans le vrai? Donne-l-il le vrai à son
intelligence?

-r- Le mensonge ne rendrait-il pas impossible la vie sociale? _

; — Quelles qualités morales révèle, chez Guillaume d'Orange,
ce mot d'un de ses historiens : « 11n'avait pas besoin d'espérer
pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer? »

-- La culture intellectuelle ne doit-elle pas marcher de front
avec la culture morale? « Les mathématiciens, disait Joubert,
apprennent à faire dès ponts, tandis que la morale apprend à

.Vivre'.-» '' '.' ' . .;,-
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I. Devoirs généraux ou morale sociale : jus-
tice et charité. — « Ne fais pas à autrui ce que tu ne
voudrais pas qu'on té fit à tôi-mêipe. — Fais à autrui
ce que tu voudrais qu'on te fit à toi-même, »

„Ces deux maximes de la loi naturelle, confirmées par
la doctrine evangélique, résument la morale sociale,
c'est-à-dire nos obligations à l'égard de nos sem~:
blablcs : 1° devoirs de justice; 2° devoirs de charité.

Lés premiers, dont la formule est le plus souvent^
négative, tombent non seulement sous la loi de Pieuy;
mais sous les lois humaines qui peuvent en exiger j'ac-
complissement; lés seconds, d'un ordre plus élevé/ ïé

présentent sous la forme affirmative, et ne relèvent

que de la conscience et dé la générosité de chacun, 'y
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Vouloir le bien des autres, ne pas leur vouloir de
mal, s'entend évidemment d'un vouloir sageet éclairé,
qui distinguo le vrai bien du faux, Ce n'est donc maiv

quer ni à la justice, ni à la charité, que de reprendre
et de corriger ceux sur lesquels on a autorité : agir
autrement et flatter les penchants mauvais, ce serait
vouloir lo mal d'autrui et non son bien.

Ceci posé, nous disons que toute société, grande ou

petite, YEt al comme la famille, no vit et ne progresse
que par la pratique do ces deux vertus : justice et cha-
rité. Que sont, on effet,, tous les hommes à l'égard les
uns des autres? Des frères, tous enfants d'un mémo
Père, qui les a posés au sein do la création, êtres intel-
ligents et libres, pour vivre unis, et pour s'aider mutuel*
lement à accomplir leur destinée.

Nul n'a lo droit de dire, avec le misanthrope égoïste :
« Je n'ai que faire des autres;$e me suffis à moi-même!
Ne demandant rien à personne, je ne dois rien a qui
que ce soit. » Erreur! Chacun a besoin de ses sem-.

blables, et chacun aussi doit répandre autour de lui
son coeur et ses affections.

IL La Justice : ensemble de ses obligations.
—• La justice consiste, d'une manière générale, à respec-
ter les droits du jirochain.

-'., Dieu mérite le respect pour lui-même; et l'homme
le mérite à cause do Dieu, qui a déposé en lui quelque
chose de divin. Nous tenons tous à conserver les biens

qui cônstilUéiit ou qui relèvent notre dignité humaine:

or, la justice nùiis demande précisément do ne pas
Violer dans les autres ces mêmes droits qu'ils possèdent
comme nous.

yCe respect dé la personne s'étend: 1° à lu vie; 2° à

triliberté; 3° aux sentiments; 4° à l'honneur; 5° à-la

firopriètê ou aux biens extérieurs. Autant de devoirs do

justice.

III. 1° Respect de la vie d'autrui. — Cas de

légitime déiense, — La vie de nos semblables no nous
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appartient pas, puisqu'elle vient de Dieu. L'homicide
est un crime contre la justice; ce forfait, toujours épou-
vantable, s'aggrave plus ou moins selon les relations du
meurtrier et de la victime: parricide, fratricide, régi-
cide, etc. Les coups, les violences et les brutalités
envers les personnes tombent également sous cette
défense divine : « Homicide lu ne seras.., »

Il existe cependant des cas de légitime défense, dans

lesquels le meurtre est non seulement permis, mais

ordonné, à raison d'un intérêt supérieur,
La guerre d'abord: fléau terrible, châtiment voulu

de Dieu, qui sait on tirer sa gloire. Chacun des combat-

tants, dans une armée, accomplit son devoir, puisqu'il
contribue pour sa part à la défense du territoire où des
droits attaqués.

La peine de mort, infligée aux coupables par les tri-

bunaux, est également légitime, quoi qu'en aient dit
certains philanthropes. Il ne faut rien moins que cette
sanction supérieure pour intimider le crime, et pour
défendre la société contre les pires attentats, , •

Enfin, il est permis d*opposer l'a force à la force
dans une attaque imprévue, où. l'on en veut à notre
vie: au moment même de cette attaque, rien de plus
juste que de se mettre ainsi en garde.

Mais on n'en peut dire autant du duel, malgré les

prétextes et les préjugés accumulés en sa faveur. Cette
manière cruelle de vider un différend ou de soutenir
un prétendu point d'honneur n'est ;qu'une injustice,
puisque l'offenseur et l'offensé y sont mis sur le même
rang, et que le maladroit seul est puni. La résignation
chrétienne et un généreux pardon des injures témoignent
d'un courage autrement magnanime que celui qu'il faut-
déployer pour se battre ainsi en champ clos. y

Que si la vie du corps doit être respectée, combien
2*1us la vie de l'âme, et surtout de l'âme de l'enfant! ;
« Malheur à celui qui scandalise un de ces petits 1 V
est-il dit dans le saint Évangile, y

'

IV. 2° Respect de In liberté. —- Tout esclavage)



MORALE SOCIALE.— DEVOIRS PK JUSTICE 213

est odieux, pour la raison que l'homme a été créé libre,
Personne aujourd'hui ne conteste l'injustice de cet état
avilissant qui, pendant de longs siècles, pesa sur les
trois quarts du genre humain. Le christianisme, à
mesure qu'il pénétra la société païenne, apprit à tous

que le maître et le serviteur sont égaux devant Dieu.
Au nom do ce principe, il adoucit, sous la forme du

servage, la condition de l'esclave, en attendant que celte
servitude, môme adoucie, disparût à son tour,

Sans doute, les déserts do l'Afrique voient encore se

produire ces terribles razzias, dans lesquelles une tribu

plus forte fait de ses vaincus, hommes, femmes et
enfants, autant d'êtres abrutis par le plus hideux escla-

vage. Mais dopitoutes parts les nations chrétiennes
s'unissent pour mettre fin à ces actes de sauvagerie, et
l'on entrevoit lo jour où ils ne seront plus pour l'huma-
nité qu'un lugubre souvenir.
-

L'esclavage moral peut exister en dehors de cet état
de dégradation extérieure, La volonté libre constitue,
en effet, dans chaque homme un domaine sacré, dont il
doit demeurer lo maître, et que nul n'est autorisé à
forcer par violence, Dieu lui-même respecte notre libre

arbitre, et ne réclame de nous que des hommages et un
service volontaires. Les hommes ont le droit d'acheter
lé travail de leurs semblables, mais non pas leur liberté,
qui est une propriété inaliénable. Aussi bien, l'obéis-
sance, comme nous l'avons dit ailleurs, ne sacrifie nuU
lemènt la liberté i elle la soumet à Dieu, que l'on
reconnaît dans les autorités légitimes.

L'enfant, dès qu'il atteint l'âgé de raison, possède
lé libre arbitre : qu'on obtienne donc de lui, par persua-
sion et par dès ordres sagement donnés, l'accomplisse-
ment du devoir, se souvenant toujours que forcer sa

vvolonlé par des moyens illicites, c'est exercer une oppres-
sion indigne. Ce serait pis encore si, comme on l'a sou-
vent yu dans l'histoire, on confisquait cette faculté
nltis^anlé au, profit de quelque passion.
y La princesse Sophie, soeur et régente de Pierre le
Grand j s'efforça, dit-on, pour perpétuer son pouvoir,
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d'énerver lo joune prince eh lo poussant a l'abus des

liqueurs fortes. Mais celui-ci eut le courage do réagir
contre une aussi basse tyrannie, et de conserver pour
l'avenir cette volonté de fer qui lui permit d'être le
fondateur de la monarchie russe,

Il est clair d'ailleurs que ce respect de la liberté de

l'enfant no doit jamais détruire, ni même affaiblir les
droits sacrés que la situation, l'âge et l'expérience
donnent aux parents et aux maîtres sur ces jeunes âmes

ignorantes de la vie.

V. 3° Respect des sentiments du prochain. —

C'est encore un devoir de justice de ne pas heurter de
front les sentiments des autres, leurs opinions, leurs
croyances. Nous sommes, en co qui nous concerne, fort
délicats sur ce point, et nous ayons raison : usons donc
de la môme mesure à l'égard du prochain.

Deux écueils sont à éviter ici : ou une lâche complai-
sance à tout approuver, jusqu'au mal; ou uno intolé-
rance aveugle, qui blâme de parti pris co que disent et

pensent les autres, et fait des montagnes de leurs
moindres torts.

Molière, dans sa comédie du Misanthrope, a marqué
en traits ineffaçables ces deux caractères extrêmes.
Alceste n'a pas assez de bile à déverser sur les gens qui
entrent complaisamment dans les opinions et les ma-
nières d'autrui, même en ce qu'elles ont de plus inof-
fensif; quant â lui, son système est de tout blâmer :

Je n'y puis plus tenir; j'enrage, et mon dessein
lîst dé rompre en visière à tout le genre humain...

{

'

'.....-...

Philinle, l'ami de lotis, déclare au contraire :

Que c'est une folio à nulle autre seconde
De vouloir se mêler de corriger le monde... y
Et son esprit enfin n'est pas plus offensé
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé,
Que de voir des vautours affamés de carnage, '1
Des singes malfaisants et des loups pleins de rage.

Chacun dé ces excès est évidemment condamnables
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Une sage tolérance, sans jamais transiger avec la con-
science, sait faire la part, dans les opinions et les juge-
ments des autres, do l'accessoire et du principal, Elle
attend pour so prononcer, et se souvient toujours que,
selon lo proverbe, « on prend plus do mouches avec du
miel qu'avec du vinaigre. » Le prosélytisme, même lo

plus ardent, en faveur du bien et de la vérité, so peut
toujours concilier avec les égards dus au prochain,

VI. 4° Respect de l'honneur et do la réputa-
tion. — Médisance; calomnie. — L'honneur, et par
conséquent la réputation, constitue un bien réel, que
l'honnête homme met au-dessus do sa fortune et de sa
vie. Chacun a le droit d'en exiger le respect pour soi-

même, comme il a le devoir de ménager celui du pro-
chain, La justice condamne donc les injures et les pro-
cédés blessants; ello réprouve surtout la médisance, la
calomnie et les jugements téméraires.

1° La médisance révèle les torts cachés, et ello le
fait avec malveillance; non point à ceux qui pourraient
y remédier, mais un peu à tout le monde. La personne
médisante accueille volontiers les confidences du même

genre : de là tant d'indiscrétions déplorables qui se col-
portent de bouche en bouche, On affirme des faits dou-
teux; on exagère les moindres fautes : c'est à qui ren-
chérira sur la première donnée.

L'Alcesïe de Molière, rudo de forme, bon au fond,
laisse échapper, contre les médisants du salon de Céli-
niène,.cette boutade pleine de bon sens :

Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour :
Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour.
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre j
Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre.
Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur
Appuyer les serments d'être son serviteur.

Sans doute, il importe que le vice soit flétri: l'opi-
nion publique ne manque pas à ce soin, Mais l'homme

juste, tout en détestant et condamnant le mal, ménage
les personnes, et,ne se prêle que par nécessité à ces
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sortes d'inquisitions sur les torts d'autrui; il sait par
expérience

' '

Qu'on so voit d'un autre oeil qu'on no voit son prochain.,.

Et que :
Lo Fabricateur souverain

Nous créa besaciers, tous de même manière,
Tant ceux du temps passé quo du temps d'aujourd'hui :
I) fit pour nos défauts la poche do derrière,
Et celle do devant pour les défauts d'autrui,

(La Fontaine.)

Rapporter par envie, et sans qu'on ait mission de

surveillance, les fautes d'un subordonné à son supé-
rieur, c'est ce qu'on appelle délation : acte ignominieux,
flétri par les gens honnêtes et par les gouvernements

qui se respectent. A Rome, sous les Néron et les Domi-

tien ; en France, durant les jours néfastes do la Terreur,
la délation, pratiquée dans l'ombre, faisait l'effroi de

tous les bons citoyens,
2° La calomnie est un mensonge. Elle blesse la plus

élémentaire justice, en attribuant volontairement àqueU
qu'un le mal qu'il n'a pas fait. On calomnie les sociétés,
les corps d'État aussi bien quo les individus, Et, parce
que le mal trouve aisément bon accueil, rien n'est plus
difficile à arrêter qu'une calomnie, lancée par la jalou-

sie, la vengeance, l'esprit de parti, causes ordinaires
de ce vice.

Beaumarchais met dans la bouche de son Figaro un tableau,
hélas l trop réel des ravages que la calomnie peut causer, -r-
« Croyez, monsieur, dit le barbier à son maître, qu'il n'y a pas
de plate méchanceté, pas d'horreurs, pas de conte absurde, qu'on
ne fasse adopter aux oisifs d'une.grande ville, en s'y prenant
bien, D'abord, un bruit léger, rasant le sol comme l'hirondelle
avant l'orage, pianissimo murmure et file, et lance en courant
le trait empoisonné. Telle bouche le recueille, et piano, piano,
vous le glisse adroitement. Le mal est fait; il germe, il rampe,-
il chemine, et r'xnforzando, de bouche en bouche, il va le diable;
puis tout à coup, ne sais comment, vous voyez calomnie se
dresser, siffler, s'enfler, grandir à vue d'oeil. Elle"s'élance, étend
son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, entraîne, éclaté et;
tonne, et devient un cri général, un crescendo public, uri!:
chorus universel de haine et de proscription. »

(Barbier de Séville, Acte II,se. vili.)y
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3° Les Jugements téméraires alimentent la mé-
disance et la calomnie, et portent par conséquent
atteinte à l'honneur du prochain. On y tombe on inter-

prétant à mal, sur les moindres indices, ses actes, et

jusqu'à ses intentions, condamnant l'ombro d'une fauto
avec l'ombre d'uno preuve: vertu pharisaïque!

VIL 5" Respect des biens extérieurs ou de la

propriété, — Posséder quelque bien en propre :
meubles, argent, maison ou domaine, c'est en être le

propriétaire, c'est-à-djre pouvoir en user à son gré,
en recueillir le profit; le donner, le vendre ou l'échan-

ger; le soustraire enfin à ceux qui voudraient le ravir.
La propriété, est foiidéo .sur un instinct légitime de

l'homme. L'enfant distinguo déjà, et défend avec soin
le.» objets qui lui appartiennent, surtout s'il y a mis

quelque part d'effort ou de travail : ce sont a ses
'affaires! » De môme, l'homme étend pour ainsi dire son
être et sa personne sur ce qu'il acquiert au prix de ses

sueurs, et c'est pourquoi on ne peut lui en contester la

possession. Que si ces biens lui sont venus par héritage,
ils ont encore droit au respect d'autrui, ayant coûté,
à un moment ou à l'autre, quelque labeur, ou étant le

prix du mérite.
C'est donc le travail qui concède originairement le

droit de propriété; les lois humaines protègent il est
vrai ce droit, d'accord en cela avec la loi de Dieu, qui
nous dit dans le Décalogue : Tu ne déroberas pas le
bien d'autrui, et mémo : Tu ne le convoiteras pas
injustement.

: VIII. La propriété, nécessité sociale. Pour-

quoil'inégalité des biens? — La propriété est
d'ailleurs une nécessité sociale : impossible d'imaginer
un Etat dans lequel personne ne posséderait rien. Saint
Thomas apporte trois raisons de cette nécessité : 1° Cha-
cun" soigne mieux ce qui lui appartient que ce qui est
à tous ou à plusieurs; 2° il y a plus d'ordre dans l'en-

semble, lorsque les choses sont divisées entre plusieurs;
^Û^:ï.-: :.' - 'y

- r: :y.- - .;.-
'

7 . .
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3° la propriété privée favorise la paix entre les hommes,
tandis quo les biens en commun excitent les querelles.

Mais alors, si la propriété est nécessaire, pourquoi ne

pas la répartir également entre tous, afin que l'on ne
voie plus, à côté de fortunes colossales, la misère gémis-
sante? Ou, en d'autres termes, pourquoi l'inégalité, des

biens, source de tant de révoltes?
Nous pourrions nous contenter de répondre que la

Providence l'a ainsi réglé pour des desseins très sages,
et quo Notre-Seigneur lui-même nous dit, dans le saint

Évangile : « Il y aura toujours des pauvres parmi
vous, » Mais, en invoquant les seuls motifs de l'ordre

naturel, nous remarquerons que celte inégalité de hyfor-
lune est la conséquence inévitable de l'inégalité phy-
sique, intellectuelle et -morale qui existe entre les
hommes.

Dieu laisse ici-bas les causes produire leurs effets:
or il lui a plu de ne pas donner à tous les hommes les
mêmes aptitudes, ni la même puissance de travail. Les
vices et les vertus ajoutent à cette inégalité naturelle.

Donc, quand bien même un partage universel serait

réalisable, il y aurait impossibilité absolue à le mainte-
nir : dès le lendemain dé ce partage, les uns auraient

augmenté leur avoir, les autres l'auraient compromis
ou perdu,

Ainsi se trouvent réfutées les doctrines des socialistes
et des communisies, systèmes faux comme des rêves,et,
qui plus est, injustes et ruineux : injustes, car chacun
a droit au fruit de son travail et de .seséconomies; mir-
neux, parce qu'une nation cesserait bientôt de travailler
et de produire, si les intelligences et les bras ne devaient
servir qu'à alimenterla paresse,

IX. Principales înanières de porter atteinte
à la propriété. —• On porte atteinte à la propriété par
lé vol, quelle qu'en soit la nature : larcin, pillage, escror

qilerie, abus de confiance, dépôt usurpé, dettes non

acquittées, objets perdus que l'on s'approprie, sans en
rechercher le propriétaire,
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La fraude est un vol des plus communs : lo mar-
chand qui trompe ses clients sur la qualité, le poids ou
la mesure dos marchandises; le domestiqué habile à se
faire d'injustes profits sur ce qu'il achète ou vend au
nom do son maître, s'en rendent coupables,

Enfin, la violation des contrats et des promesses
tombe également sous la mémo condamnation d'injus-
tice envers les biens d'autrui,

A moins d'une impuissance absolue, il y a stricte
obligation de restituer ce qui a été volé ou mal acquis,
sous peine de demeurer toujours coupable du délit que
l'on ne veut pas réparer. La justice exacte dans le ma-
niement des affaires s'appello probité ou loyauté: on
sait à quel point cette vertu, hélas! trop rare, est entou-
rée de l'estime et de la considération publique,

Saint Louis, lo grand roi justicier, non content de ne nuire à
personne, poussa la délicatesse jusqu'à faire rechercher avecsoin
les usurpations de ses prédécesseurs. La guerre des Albigeois li
reniordoit (lui donnait du remords): aussi restitua-t-il de grandes
sommes d'argent, et renonça-t-il à des acquisitions de son aïeul ,
Philippe-Auguste, qu'il croyait injustes, liais la Providence l'om-
pensa largement ces sacrifices d'honneur et de loyauté, comme
pour prouver, par l'exemple de ce saint roi, q*ue l'habileté n'est
pas le dernier mot de la politique, et que la parfaite justice enri-
chit phis un souverain que les conquêtes de l'ambition. •

X, Devoirs a l'égard des animaux. — Peut-on
assimiler aux devoirs-de justice, dont nous venons de

parler, la défense de brutaliser les animaux? Non sans
doute : l'animal n'est pas une personne, mais un être
non responsable, et pour ainsi dire une chose, Nous
usons à notre gré des animaux domestiques, et nous
tuons iVns scrupule les animaux sauvages, soit pour
nous nourrir, soit pour nous préserver de leurs coups,
y Mais cela ne veut pas dire qu'on puisse faire souffrir

,à plaisir ces êtres doués de sensibilité, et dont quelques- -,'-
uiis, le chien par exemple, sont capables d'attachement.
Maltraiter sans raison un animal estle fait d'une nature
cruelle et grossière. Une loi, dite loi Grammont,a même
étéi rendue/ pour punir de peines assez sévères ceux qui
'agissent ainsi* y
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Exercices pratiques oraux ou écrits.

-—Les seuls principes de la raison suffisent-ils à fonder une
société stable? .""'.

— Duel, judiciaire, jugement de Dieu au moyen âge : que
penser de ces coutumes, au point de vue de la justice?

— Montrer que repousser la force par la force est légitime,
tandis que rendre le mal pour le mal est coupable.

— N'y a-t-il pas une raillerie innocente et permise?
— La critique littéraire peut-elle s'accorder avec la charité?
— Tolérance et'indifférence: distinguer ces deux dispositions

d'psprit, et les apprécier dans la pratique.

—.L'usure: en montrer l'odieux et l'injustice (Harpagon).
— Qu'entend-on par concussion? Le vol en grand, le vol dés

deniers publics, est-il moins un vol que celui qui consiste à
dérober la bourse d'autrui?

— Le Saint-Simonisme et le Fouriérisme: en quoi ces sys-
tèmes étaient-ils aussi absurdes qu'injustes?

— « La partialité en faveur des faibles et des vaincus est
l'injustice des âmes supérieures. » (Hello.) \ quelle vertu se
rapporte celte noJ)lc manière d'agir?

— On a dit de certains philanthropes, du père de Mirabeau
par exemple, «qu'ils embrassaient le genre humain dans leur
affection, et ne pouvaient vivre un jour en paix avec leur propre
famille. » Était-ce comprendre les devoirs de la morale sociale?



LEÇON XXIII

MORALE SPÉCIALE (SUITE)

Devoirs envers nos semblables : devoirs de charité
et application des principes de la morale sociale.
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I. Ln charité : ses devoirs généraux. —La jus-
tice, quo nous venons d'étudier, appelle, nous le sentons,
quelque chose de plus : le coeur humain a besoin d'aimer
et de se dévouer. Or la charité consiste à vouloir et à

faire du bien aux autres : « Fais à autrui ce que tu
voudrais qu'on te fit à toi-même. » La justice acquitte
une dette obligatoire; la charité fait un don gratuit, le
don de ses biens, et, s'il le faut, le don de soi-même.

Inconnue au paganisme, qui en ignora même le nom,
cette vertu est fille de l'Évangile, dont le commandement

principal est a d'aimer Dieu de tout son coeur, et son pro-
chain comme soi-même ».

Vouloir du bien, c'est exercer la bienveillance, pre-
mier degré ou préparation de la charité; faire du bien,
c'est pratiquer la bienfaisance, c'est la charité en action :
l'une conduit à l'autre,
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La bienveillance incline à donner au prochain, à
défaut de biens réels, des témoignages extérieurs d'affec-
tion et de sympathie, en gardant vis-à-vis do lui la

politesse, la modestie et la bonté qui gagne les coeurs.
La bienfaisance passe des paroles aux actes. Il faut

agir en effet pour prouver à son prochain qu'on l'aime.
C'est en faisant du bien à tous, en nourrissant les foules,
que Notre-Seigneur a régénéré l'humanité : de même
la charité bienfaisante se dépense au service d'autrui,
depuis l'aumône sous toutes ses formés, jusqu'au
dévouement et au sacrifice.

IL Devolrsde bienveillances politesse, modes-

tie, bonté. — 1° La politesse fait paraître l'homme
au dehors tel qu'il devrait être au dedans. Elle oblige
chacun à revêtir au moins les formes de la bienveillance,
s'il n*eh a pas les sentiments dans le coeur, afin d'éviter
les froissements, et de ne pas encourir le mépris qui
s'attache aux gens mal élevés.

Mais que serait cette politesse du corps, purement
extérieure, si l'on n'y joignait la 2Jolitesse de l'esprit et du

coeur, en s'appliquant à discerner ce qu'il convient de
dire ou de faire, et en cherchant délicatement à faire le

plaisir d'autrui? Aussi bien, n'est-ce que ce dedans qui
rend aimable la correction des manières :

La politesseest à l'esprit ce que la grâce est au visage:
De la bonté du coeur,elle est la douce image,

Et c'est la bontéqu'on chérit. (Voltaire,)"

42°La modestie so rattache à la politesse, et par là
même à la bienveillance. Elle porte à s'oublier pour les

autres, à s'effacer soi-même polir les mettre on honneur;
à faire, en un mot, comme dit La Bruyère, qu'ils soient
contents de nous et d'eux-mêmes. Rien' de plus à charge
dans les relations de société que les personnes toujours
occupées à s'attirer l'attention et tes louanges; rien de

plus attrayant au contraire que la modestie dont .s'enve-

loppe le vrai mérite. y
Catinat, entre beaucoup d'autres grands hommes* en

offre un exemple remarquable. Ayant envoyé à la cour
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un mémoire sur la bataille de La Marsaille, qu'il venait
de remporter, quelqu'un parmi l'auditoire demanda de
bonne foi : « M. le maréchal y était-il? » tant il y par-
lait peu de lui-même t

3° Mais la source inépuisable de la bienveillance, c'est
la bonté, qui aime le prochain avec désintéressement,
malgré ses défauts et ses rebuts. Elle ne se lasse pas,
selon la pensée de M',î0 Swetchine, de jeter sur sa route
des semences de bienveillance et de sympathie, persua-
dée que si une seule de ces semences vient à lever, c'en
sera assez pour embaumer sa route et réjouir ses yeux.

Il n'y a que les grands coeurs, a dit Fénelon, qui
puissent comprendre ce qu'il y a de gloire à être bon. »
Et c'est en ce sens que Lacordaire écrivait à l'abbé Per-

reyve, alors étudiant :

«Par-dessus toute chose, soyezbon ; la bonté est ce qui res-
semble le plus à Dieu, et ce qui désarmele plus les hommes...
Vos lèvres et vos yeux ne sont pas encore,aussi bienveillants
qu'ils pourraient. l'être, et aucun art ne peut leur donner ce
caractère, que la culture intérieure de la bonté. Une pensée
aimable et douceà l'égard desautres finit par s'empreindre dans
la physionomie, et par lui donner un cachetqui attire tous les
coeurs. Je n'ai jamais ressenti d'all'eclion que pour la bonté,
rendue sensiblepar les traits du visage.Tout ce qui ne l'a point
me laissefroid, mêmeles têtesoù respire le génie; mais le pre-
mier homme venu, qui me cause l'impression d'être bon, me
touche et me séduit. »

III. Devoirs'de bienfaisance t reconnaissance;
aumône; pardon des injures; dévouement et
sacrifice. — 1° Lo moindre degré de la charité bienfai-
faisante, c'est de rendre le bien pour le bien : c'est la
reconnaissance. Rien de plus facile, semble-t-il,
que l'accomplissement de ce devoir : et cependant, l'in-
gratitude est un vice commun, chacun le sait. On se sent
comme humilié d'avok reçu un secours, un bienfait :
et, pour ne pas lutter contre cette tendance orgueilleuse,
on "s'affranchit à l'égard de son bienfaiteur; parfois
même, des coeurs pervertis vont jusqu'à rendre le mal
pour le bien. Le plus souvent, c'est la légèreté, l'égoïsme
irréfléchi qui empêchent le merci de monter aux lèvres.
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Sainte Thérèse excellait, comme toutes les âmes déli-

cates, dans le sentiment de la reconnaissance : « Ne me

fit-on, disait-elle aimablement, que l'aumône d'une sar-

dine, c'en serait assez pour me gagner le coeur. »

2° Faire du bien à ceux qui ne nous ont fait ni bien

ni mal, c'est la charité proprement dite, avec toutes les

oeuvres qu'elle embrasse. Aumône corporelle : assis-
ter les pauvres-par des dons en argent ou en nature,
vêtir ceux qui sont nus, nourrir les affamés, abriter ceux

qui n'ont pas de demeure ; et toujours en se souvenant que

La façon de donner vaut mieux que.ce qu'on donne.

Charité ou aumône spirituelle : consoler les affligés,
instruire les ignorants, ramener au bien les âmes éga-
rées, rétablir la paix ou empêcher les discordes.

Impossible d'ailleurs d'ênumérer tout ce que cette
admirable vertu sait faire éclore pour le bien de l'huma-
nité 1 Lorsque V. Hugo, on des vers émus qui sont dans

toutes les mémoires; personnifiait la Charité, il pensait,
sans aucun doute, à ces femmes généreuses, à "ces

vierges de tout nom et de tous costumes, qui se sont par-
tagé la l?\che d'adoucir toutes les misères d'ici-bas.

« Je suis la Charité, l'amie
Qui se réveille avant lo jour,
Quand la nature est endormie,
Ht que Dieu m'a dit : « A ton tour! »

Je viens visiter la chaumière
Veuve de l'été si charmant! ;,
Je suis fille de la prière,
J'ai des mains qu'on ouvre aisément...

y Je prie et jamais je n'ordonne.
Chère à tout homme, quel qu'il soit,
Je laisse la joie à qui donne,
Ht je l'apporte à qui reçoit. »

0 figure auguste et modeste,
.Où le Seigneur mêla pour nous
Ce que l'ange a de plus céleste, . ,
Ce que la femme a de plus doux, '

Au lit du vie llard solitaire
Elle poncho i\n front gracieux,
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Et rien n'est plus beau sur la terre,
El rien n'est plus grand dans les deux...

Heureux ceux que son zèle enflamme!
Qui donne aux pauvres prête à Dieu.
Le bien qu'on fait parfume l'àme,
On;s'en souvient toujours un peu,

(Dieu est toujours là.)

3° Faire du bien à ceux qui nous veulent du mal
ou qui nous en ont fait, aimer nos ennemis; en un mot,
pratiquer lo pardon des injures î voilà un degré plus
élevé encore de la charité. Le monde ancien, avant

l'Évangile, ne connaissait que la loi du talion : OEil

pour oeil, dent pour dent! Mais le christianisme a
fait entendre de toutes parts le précepte du divin
Maître : « Aimez vos ennemis I Faites du bien à ceux

qui vous haïssent; priez pour ceux qui vous persé-
cutent et vous calomnient. » Et, malgré la faiblesse

humaine, cette morale sublime est la règle du vrai chré-
tien.

Notre histoire, sans parler de la vie des saints, en offre'
des traits admirables. On se rappelle entre autres la

parole du duc de Guise frappé à mort par un sicaire cal-
viniste : « Si ta religion, dit-il à son assassin, t'a con- »
seillé de me tuer sans m'entendre, la mienne me com-
mandé de te pardonner, tout convaincu que je suis que
tu m'as voulu donner la mort. »

Le duc de Berry, expirant sous les coups du fanatique
Louvel, ne cessait de répéter au roi Louis XVIII, accouru
à ses côtés : « Mon oncle I je vous demande la grâce de
cet homme. Que son sang ne coule pas pour moi après
ma mort !»

Corneille a immortalisé la clémence d'Auguste par-
donnant à China : la grandeur d'àme qu'il prête à cet

empereur païen est tellement magnanime, que l'on s'ex-

plique les larmes du grand Condê, entendant pour la

première fois le

Soyonsamis, China; c'est mot qui t'en convie1...

4° Enfin, il peut arriver, et il arrive en effet chaque
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jour, que le service et l'amour du prochain exigent un
dévouement qui compromette la vie ou même la sacri-
fie complètement. « Il n'y a pas, dit Notre-Seigneur, de

plus grande marque d'amour que de donner sa vie pour
ceux qu'on aime. »

Tantôt c'est comme goutte à goutte, dans une abnéga-
tion obscure cl quotidienne, que l'on immole ses forcés,
ses talents, ses goûts, ses affections; tantôt on se livre, en
une occasion subite, pour sauver une vie compromise,
pour conjurer un malheur : car cele dévouement a ses
hardiesses comme le génie

1 ». Il y aura toujours, grâce
à Dieu, de ces âmes viriles et aimantes qui, sans calculer
avec leurs forces, sans examiner leurs propres intérêts,
s'élanceront partout où la charité réclame de l'héroïsme.

Saint Vincent de Paul au xvne siècle, Dom Bosco et
tant d'autres noms vénérés de nos jours, sont là pour
montrer quelles traces profondes de tels coeurs laissent
au sein des sociétés. '

IV. L'homme juste; l'homme charitable, —'

Comparons, dans la pratique, l'homme qui s'en tient
strictement aux principes de la justice, avec celui qui
ajoute à ces règles austères la douce loi de la charité.

L'homme juste rend à chacun ce qui lui est dû. Nul
n'est plus exact à payer ses dettes, ni plus fidèle à la

parole donnée. Sa probité dans les affaires est tellement

connue, qu'on traiterait avec lui les yeux fermés. Quel-
qu'un lui a-t-il confié un dépôt, un secret, on peut être
assuré qu'il se fera mettre en pièces plutôt que de
les violer : c'esl une vertu incorruptible, Il est correct
dans' ses manières, et ne dépassejamais sesattributions.

Mais voici qu'un pauvre frappe à sa porte et demande

l'aumône; ou bien c'est un parent, un ami qui vient
solliciter un prêt d'argent; un affligé se présente atteint

par un deuil cruel; un incendie éclate non loin de sa

demeure, il faudrait un prompt secours, Dansées diverses

circonstances, notre homme ne Voit rien à répondre,

• il/ 1»6 Swelchim, > ;^
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rien à faire; aucune loi humaine ne l'oblige à soulager
ces maux, à compatir aux peines des autres : donc il se
renferme dans son droit, et tient sa porte close.

L'homme charitable est bien éloigné de tous ces
froids calculs. Le prochain, quel qu'il soit, est pour lui
un frère, qu'il aime comme lui-même. « S'il a beau-

coup de biens, il donne beaucoup; s'il en a peu, il
donne peu, mais toujours de. bon coeur, » ainsi que
Tobie le conseillait à son fils. Intègre et impartial, il
n'est cependant ni dur ni cassant; son accueil est affable.
Les défauts d'autrui le trouvent indulgent : il ne les
voit qu'à travers les siens propres.

On abuse de sa charité : il le sait, et s'en met peu en

peine; parce que, plus haut que la perspicacité qui
déjoue les tromperies, il place dans son estime le bon-
heur de rendre à des malheureux la foi à la bonté,
à laquelle ils ne croyaient plus.

V. Les devoirs de la morale sociale appliqués
A In famille. — La charité, plus encore que la jus-
tice, doit présider aux relations familiales. Ce qui
demeure libre à l'égard des étrangers devient, dans le
sanctuaire intime du foyer, un devoir rigoureux. Là
d'ailleurs se trouve le type et le fondement de la société :
en bien remplir les devoirs, c'est donc se former sûre-
ment à toutes les autres obligations sociales.

'Le'mariage a été institué par Dieu pour consolider
et perpétuer la famille, à travers tes âges et au milieu
des vicissitudes de la vie humaine. En l'élevant à la

dignité d'un sacrement, Noire-Seigneur l'a rendu indis-
soluble. Si le divorce est permis par les lois humaines
dans quelques pays même chrétiens, l'Eglise catholique
le condamne absolument.

Lorsqu'on veut ênumêrcr les devoirs réciproques des
membres de la famille, on retrouve toujours au pre-
mier rang Yaffection > le dévouement, avec les nuances

exigées par lé rôle de chacun. Celte affection, qui est le
noeud delà fidélité entre les époux, devient, lorsqu'ils
uV reportent sur leurs enfants > une tendresse à la fois
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sage et éclairée, forte et patiente, capable de les soutenir
dans la double tâche qui leur incombe : veiller à la
conservation de ces êtres si chers, pourvoir à leur édu-
cation intellectuelle et morale; en faire des hommes et
des chrétiens. "

Les enfants, à leur tour, aiment leurs parents d'une
autre sorte d'affection qu'ils ne s'aiment entre eux : ici,
l'égalité fraternelle, avec son joyeux abandon et ses
innocentes malices; là, le doux sentiment de l'«»iôM»\-

'filial, qui rend aisée l'obéissance, inspire les procédés
délicats, et ne se départ jamais du respect dont Dieu lui-
même a posé la loi : « Père et mère honoreras... »

Les domestiques (de domus, maison) font partie
de la famille, à raison des droits et des devoirs réci-

proques, éaîlis librement entre eux et leurs maîtres.
Ici encore, justice et charité doivent s'unir pour le bien
commun :>soit dans le commandement, à la fois ferme
et indulgent; soit dans le service exact, consciencieux,
et plutôt appuyé sur le dévouement que sur une crainte
mercenaire. ,

L'esprit de famille, dans le sens élevé de ce mot, est
un harmonieux ensemble des vertus du foyer : c'est
l'union des coeurs et dos volontés, entretenue au prix de
sacrifices mutuels; ce sont les joies et les peines mises
en commun et partagées par tous; ce sont les souvenirs
du passé, les bons exemples, les hauts faits des ancêtres,
que l'on transmet aux jeunes générations" comme un

précieux héritage.
Ce bonheur, en même temps que cette dignité de là

famille, on ne les rencontre réellement qu'au sein du
christianisme : les seules vertus naturelles, toujours
faibles par quelque côté, n'y peuvent suffire.

VI. Devoirs envers l'autorité en général et
envers l'État. -— Toute autorité légitime découlé de

Dieu, seul auteur et maître de toutes choses : sans lui,
l'autorité n'est qu'un vain mot, et le pouvoir un abus.
L'homme ne peut donner ce qu'il n'a pas :'or. il lié,

possède par lui-môme aucun droit de souveraineté sur
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ses semblables; donc, en exerçant l'autorité, il doit se
considérer comme lé représentant, le délégué de Dieu,
qui jamais n'abdique.

Si telle est la théorie de l'autorité, on voit de suite
qu'elle mérite le respect pour elle-même, et indépen-
damment de la personne qui l'exerce. L'obéissance lui
est également due, à moins qu'elle ne commande
quelque chose de contraire à la loi morale, puisque se
tournant alors contre Dieu, elle cesse d'en être l'organe.

Après avoir vu ce que réclame, au sein de ia famille,
l'autorité des parents, étendons plus loin l'horizon, et
embrassons cette vaste agglomération d'individus, qui
s'appelle un État, une nation. D'une part, l'instinct de
l'homme et ses besoins impérieux réclament la vie

sociale; a d'autre part, dit Léon XIII dans une de ses

magistrales encycliques 1, on ne peut concevoir une
société où il n'y aurait personne pour gouverner les
volontés de chacun, afin de les ramener toutes à l'unité,
et de les diriger avec ordre et sagesse vers le bien com-
mun. Dieu a donc voulu que, dans la société civile, il •

y en eût qui commandassent à la multitude, »
Fénelon disait au duc de Bourgogne, futur héritier du

trône : « Souvenez-vous que les rois sont faits pour les

peuples, et non les peuples pour les rois. » Cette vérité

s'applique à toutes les formes du pouvoir : les gouver-
nants, quels qu'ils soient, doivent chercher sincèrement
à procurer le bien public, et non pas pressurer l'État à
leur profit. Leur souci doit être de favoriser, par des lois
basées sur la morale, l'ordre, la paix, la sécurité, le

développement de la richesse matérielle et intellectuelle.
Quant aux citoyens* s'ils ont vraiment au coeur le

sentiment patriotique, ils rempliront en conscience les

charges qui leur incombent : impôts, service militaire,
vole pouf les diverses assemblées délibérantes,'.'devoirs
professionnels, selon la place qu'ils occupent dans la

société, et comme un juste retour des bienfaits qu'ils
en reçoivent.

t 29 juin 1881.
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. Les femmes,-qui n'ont ni à voter, ni à porter les

armes, travaillent néanmoins pour leur patrie, en incul-

quant à leurs enfants et aux personnes sur lesquelles
s'eserce leur influence, les principes qui font les fortes

générations. Pas un grand homme qui ne se soit formé
sur les genoux de sa mère, ou près d'une soeur intelli-

gente, aux premières impressions d'où devaient sortir
les'mâles vertus du patriote et du héros.

VIL Devoirs des nations entre elles. — Les
devoirs des nations entre elles reposent tout d'abord sur
la loi naturelle:)' porter gravement atteinte, par des
meurtres injustes, des captures, des violations de traités
de peuple à peuple, c'est une cause de discorde, et trop
souvent de guerre. De plus, il existe entre les nations
civilisées une sorte de code, dit droit des gens, plutôt
écrit dans les moeurs des sociétés que dans les recueils des
lois I il complète et précise les données de la loi naturelle.

Si quelque tribunal supérieur, agréé par toutes les

puissances, pouvait trancher les diflërends suscités.-par
les atteintes portées au droit des gens, il n'y aurait pas
à recourir aux armes. Mais cet appel judiciaire n'étant

pas possible, il faut, à moins d'un arbitrage accepté par
les parties belligérantes, subir les calamités de la guerre
pour sauver l'honneur et l'intégrité du pays.

VIII. Conclusion. — La morale et le caté-
chisme. — La morale naturelle, telle que nous venons
de l'exposer, côtoie sans cesse le catéchisme ou morale
surnaturelle, Faut-il s'en étonner? Lorsqu'on vît cil

plein christianisme, et que les principes chrétiens sont

gravés dans le coeur, il est comme impossible de ne pas
empiéter sur ce terrain du surnaturel, qui a pour borl'-
zoh l'infini, rendu visible à nos regards par la révolution/.

Et néanmoins, l'étude des vérités morales d'ordre
naturel est loin d'être inutile. Une double impression
s'en dégage : d'une part, on y voit briller la vertu,
c'est-à-dire le bien absolu, qui attire toute volonté

droite; d'autre part, on y constate l'absence d'un idéal
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complet, offrant à la fois ie modèle à suivre et la force

nécessaire pour le. réaliser. Volontiers on s'engagerait
dans le sentier du devoir, tel (pie la raison nous l'a fait

découvrir : mais la lassitude ne permet guère, même

aux plus robustes, d'y avancer longtemps.
Ainsi la morale naturelle ne peut dispenser du caté-

chisme : elle le prépare, et lui, offre une hase excellente.

Après avoir utilisé ses faibles moyens, l'homme vient

écouter Dieu lui-même : Jésus-Christ se fait son maître,

par la voix de l'Église catholique, son organe infaillible.

Exercices pratiques oraux ou écrits.

— Les devoirs de bienséance sont-ils des devoirs au même
titre que les->autres?

— Comment allier la sincérité avec la bienveillance et la poli-
tesse?

..— « L'indulgence est la vertu do ceus qui se connaissent. »

Pourquoi?
— « La bonté tient lieu de louange : c'est la seule qui ne fasse

pas do mal. » (P. Faber.) — Tirer de cette parole la condam-
nation de la flatterie, qui est une vraie cruauté.

— On a dit ingénieusement : Les vieillards sont des amis qui
s'en vont: il faut les reconduire avec politesse. Quelle nuance,
particulière les devoirs sociaux prennent-ils à l'égard de la vieil-
lesse?

y Nicole a écrit : « La charité consiste à juger bonnement
d'autrui, sévèrement de soi-même. « La raison elle-même ne

:justific-l-elle pas ce conseil?
— « Commencez par la discussion, tout sera stérile; com-

mencez par la charité, tout sera fécond... En règle générale,
c'est la bonté qui produit la bonté. » (Héllo.) — <?.En reprenant
les autresVoii n'est pas'sur de les rendre meilleurs; en les sup-
portant, ou se rend meilleur soi-même. » (;UIU<!Swetchiiie.) —

Développer ces pensées, en rappelant quelques aperçus de la

présente leçon.
-- Comparer Yautorité du père de famille dans les temps

anciens et dans les temps modernes.

— De quels sentiments découle surtout le dévouement : senll-
hïent religieux, devoir, famille, patrie, science, humanité? N'y
à -(-il pas au fond de tout dévouement enthousiasme et affec-
tion?
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